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L’ ITALIEN, 


LE CONFESSIONNAL 


B £ S 


PENITENS NOIRS. 


CHAPITRE PREMIER. 


Il était environ minuit, lorsque Vivaldi en- 
tendit des pas et des voix de gens qui s’ap- 
prochaient de sa prison.” Il comprit qu’on 
venait le chercher. La porte fut ouverte , et 
deux hommes vêtus de noir se montrèrent, 
s’avancèrent vers lui sans parler , et jetant 
sur lui une sorte de manteau d’une forme sin- 
gulière , l’emmenèrent hors de la chambre. ^ 
En suivant de longues galeries , il ne vit 
personne , et trouva par-tout un silcnco 
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profond, comme si la mort eût déjà achevé 
son ouyrage dans_ ces lieux j.f’hori eur , et 
qu’elle eût frappé à-la-fois les bourreaux et 
la victime. 

On le fit passer dans la {grande salle où U 
avait déjà attendu quelque tems , à sou 
arrivée dans la prison , et tle-bi par nu cor- 
ridor au bout duquel on le fit descendre, par 
une Idngue suite de marches, à des cham- 
bres souterraines. Ses conducteurs ne pro- 
férèrent pas une parole, et Vivaldi sachant 
bien que ses questions ne feraient que lui 
attirer de plus prandes sévérités de leur 
part , ne leur en lit aucune. 

Les portes par lesquelles ils passaient , 
s’ouvraient aussitôt qu’elles étaient tou- 
chées par une hapuette de 1er que portait mx 
des officiers et sans qu’il parût personne. 
L’autre pomit une torche, sans laquelle 
on eût pu difficilement se conduire dans ces 
passages très-faiblement éclairés./ Ils tra- 
versèrent une grande pièce voûtée qui sem- 
blait être un caveau destiné aux sépultures , 
mais dont l’étendue^ et l’obscurité ue per- 
mettaient pas de bien distinguer l’usage. 
Arrivés à unè porte de fer , ils s’arrèlèrent ; 
im des officiers frappa trois fois la porte de 
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ia ba^fitte ; maïs elle ne s’ouvrit pas rl’a • 
bord comme les autres portes. Tandis qu’ilsf 
attendaient , Vivaldi crut entendre da' 
dedans des gëmissemens entrecoupés , sem- 
blables à ceux d’un mourant ; son creur 
tressaillit » non de crainte pour lui-même f 
mais d’horreur. 

Après une attente assez longue , pen^ 
dant latjuelle le signal ne tut peint ré- 
pété , la porte fut entr’ouverte par un 
'personnage dont Vivaldi ne put distinguer 
la figure dans l’obscurité y et avec lequel 
un de ses conducteurs s’entretint un mo- 
ment par signes ; après quoi la porte se 
referma. 

Quelques minutes s’étant écoulées , Vî- 
sraldi entendit les sons graves de quelques 
voix rauques et fortes > parlant un langage 
qui lui était inconnu. A ces sons y 1 otficier 
qui portait la torche l’éteignit sur-le- 
champ. Les voix s’approchèrent, et' la porte 
se rouvrant , Vivahli vit entrer deux figure» 
qui, éclairées seulement par une faible lu- 
mière qui était dans la salle , le frappèrent 
d’étonnement et d’effroi. Elles étaient vê-, 
tues de noir , comme ses conducteurs ; mais 
kur babilleiDCDt étaitv d’une forme bica' 
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diflérente : leur vêtement ét^it par - tout 
Juste au corps ; leur tète et leur visaj^e y à 
l’exception de deux ouvertures au - devant 
des yeux , étaient entièrement couverts 
de l’étolfe noire dont ils étaient habillés 
de la tête aux pieds. Vivaldi imagina que 
c’étaient les tortionnaires , et leur aspect 
était celui sous lequel on peut se peindre 
CS démons. Peut-être sont -ils ainsi vêtus 
pour que les malheureirx qu’ils torturent 
ne puissent pas les connaître , ou pour tlé- 
îcrminer l’accusé, par la^ terreur que leur 
Tue inspire , à confesser avant rl’être tour- 
nientés. Quoi qu’il en soit , ils s’empalèrent 
de Vivaldi , qui entemiit en même lems 
se fermer la porte de fer , et se trouva dans 
un étroit. et sombre passage éclairé seule- 
ment j)ar une lampe suspendue à la voûte* 
Ils marchèrent en silence :jp tenant entr’eux 
le prisonnier , et arrivèrent par une seconde 
porte à un autre passage , enfin à une troi-< 
«ième , ainsi qu’à un dernier corridor,* à 
l’extrémité duquel un , de ses conducteurs 
frappa à une porte plus grande où ils s’ar-. 
rêtèrent. Là , les sons qu’avait déjà enten- 
du Vivaldi , devenant plus distincts , Vi- 
fraldx reconnut avec une horreur iuexprit 
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mable que c’étaient les cris d’hommes souf- I 

lians. ' j 

La porte fut enfin ouverte par deux per- 
sonnages habillés comme ses conducteurs ; - i 

et deux autres portes de fer , placées très- 
près l’une de l’autre , ayant été ouvertes 
aussi successivement , Vivaldi se trouva 
dans une chambre spacieuse dont les murs 
étaient tendus de uoir , et éclairés seule- 
ment par une lampe suspendue à une voûte 
«levée. A son arrivée , il entendit des sons 
étran{>es , propagés le long des murs et ré- 
pétés pas l’écho de la voûte qui lui parut 
se prolonger bien au-delà de ce qu’il en 
pouvait voir. 

Il fallut du tems à Vivaldi avant qu’il 
fût assez maître de lui-méme pour distin- 
guer les objets dont il était environné , et 
même alors l’obscurité du lieu ne' lui per- 
mit pas de les discerner bien nettement. 

Des figures ressemblant à des ombres sem- 
blaient se glisser dans l’obeurité. Des ins- 
trumens dont il ne comprenait pas l’usage, 
frappaient ses regards et lui donnaient 
d’horribles soupçons. 11 entendait dans l’é- 
loignemeut des gémissemens douloureux , 
et cherchait Ue$ jeux les malheureux à qui 
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L’ I T A L I E N. 
on les arrachait y lorsqu’une voix venant do 
l’extrémité de la salle , lui ordonna de s’a- 
vancer. 

La distance et l’obscurité ne peimettant 
pas à Vivaldi de reconnaître le lieu d’où la 
voix était partie , il olréissait lentement , 
lorsqu’à un second ordre, ses conducteurs, 
le saisirent par les bras , et le poussèrent en 
avant. 

Dans le fond de cette vaste salle , il ap- 
per^ut , sur une estrade élevée de quelques 
marches , trois personnes assises sur des siè- 
ges couverts d’un dais , et qui paraissaient 
être là en qualité de pige» » on pour prési- 
der à la question. Au-dessous et devant eux 
était une -table où était assis un greffier 
éclairé par une seule lampe , pour recueil- 
lir l’interrogatoire. Vivaldi- comprit que ces 
trois personnes composant le tribunal , 
étaient le vîcaire-généi'al ou grand inquisi- 
teur , le procureur-général de l’inquisition , 
et un inquisiteur ordinari-è assis entre le» 
deux autres , et qui paraissait pki» arden t 
à remplir ses cruelles Ibnctiens. Üne el- 
l'rayanle obscurité semblait envelopper ces 
hommes et leurs horriklefî opérations. 

- A quelque distance de la table , était nue 


/ 



11 ' 


t’ I T A L I E N*, 
grande machine en 1er , que Virahli conjec- 
tura être un chevalet, et tout auprès, unc^ 
euti'e ressemblant à un cercueil. Heureuse- 
ment il ne put distinguer dans l’ubscurité- 
personne actuellement appliqué à la ques-' 
tion. C’était dans une partie plus éloignée' 
de ces souterrains , que les sentences inièr- 
nales des inquisiteurs semblaient s’exécu-' 
ter ; car , toutes les fois qu’une certaine' 
porte s’ouvrait dans l’éloignement , il en- • 
tendait des génxissemens et des cris, et voyait: 
aller et venir , sortir et' entrer dans cette» 
partie des hommes habillés comme' ses> 
conducteurs. 

Vivaldi se crut lui-méme descendu aux' 
enfers. L’aspect horrible des lieux, l’appa- 
reil effrayant des supplices , et par^dessus '' 
tout le maintien et l’air des bourreaux , pou- 
vaient le lui faire croire. Il lui paraissait im- 
possible qu’un être humain tourmentât à 
plaisir son semblable , sans en avoir réru 
aucmie offense , et que , sans être emporté 
par la passion, il se plût à verser sur lui la . 
douleur ; mais son in'dignatioa et son étonne- 
ment étaient à leiu' comble , . lorsqu’il con- 
sidérait que ces trois hoinnies, qui compo- 
atûeut .le tribunal J aroicnt pria vulontaire- 
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jnent l’horrible emploi qu’ils remplissaient Jl 
comme un but <le leur ambition. 

Le grand inquisiteur ayant appelé Vi- 
valdi par son nom , l’exhorta encore de dire 
la vérité , s’il voulait éviter les tourmens 
. qtii lui étaient préparés. 

Comme Vivaldi , uans ses précédons in- 
terrogatoires , avait dit constamment la 
▼ériié qu’on avait relusé de croire , il ne lui 
restait d’autre parti a prendre , pour éviter 
la torture , que de mentir. En agissant ainsi 
pour se soustraire à une si monstrueuse in- 
îustice , il aurait été bien justifié , s’il eht 
été sûr que ce mensonge n’eût compromis 
personne, Quand sa morale lui eût permis 
une fausseté dans des circonstances si terri- 
bles , lu politique la lui aurait interdite , 
un tel artifice reconnu pouvant retomber 
sur lui - même et entraîner aussi sa perte. 
IVIais , sachant que son aveu pouvait avoir 
des suites funestes pour d’autres et sur-tout 
pour El loua , il n’hésita pas un instant d’af- 
fronter toutes les tortures que sa fermeté 
pouvait attirer sur lui. > 

Il fut tenté de demander de nouveau si 
Ellena était dans les prisons de l’inquisition , 
quelque dangereuse que pût être pour lui 
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cétte question : il eût assuré encore son in- 
nocence et imploré la compassion des inqiii-. 
siteurs eux-mêmes ; mais il pensa qu’en agis- 
sait ainsi , il ne ferait que leur fournir un 
moyen de le tourmenter plus sûr qu’aucun 
de ceux qu’ils pouvaient employer ; car , en 
déiuélant toutes les terreurs dont son ame 
était remplie sur le sort d’Ellena , ils le me- 
naceraient de punir en elle ce qu’ils appe- 
laient son obstination ; et , à cette menace y 
il sentait manquer tout son courage et tom- 
ber toute sa fermeté. 

Le tribunal pressa Vivaldi de confesser sa 
faute , et l’inquisiteur à la bn conclut que 
les juges ne répondaient plus des suites de 
son opiniâtreté ; de sorte que , s’il expirait 
dans les tourmens y lui seul serait coupable 
de sa mort. 

Je suis innocent des délits dont Je crois 
que je suis accusé , répéta Vivaldi d’un ton 
imposant ; je le répète , je suis innocent. 
Quand, pour échapper aux tourmens, je 
serais assez faible pour me déclarer coupa- 
ble , toutes vos tortures ne peuvent altérer 
a vérité ; et je ne pourrai l’èire. que pour 
m’en être écarté. Vous répondez donc yous'* 
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même, et devant Dieu, des suites devotra^ 
injustice. 

Tandis que Vivaldi- pai'lait , le grand in- 
quisiteur l’écouta avec attention , et parut 
réfléchir sur ce qu’il avait dit ; mais l’autre 
inquisiteur , irrité de la hardiesse de son 
discours , au lieu d’étre convaincu par la 
justesse de ses représentations , fit un signa 
aux tortionnaires de préparer les instrumena 
de la question. Tandis qu’ils obéissaient à 
cet ordre , Vivaldi , nonobstant le trouble 
où il était , observa une. personne traver- 
sant la chambre , qu’il reconnut pour être 
la même qu’il avait vue à sou retour d’un 
de ses interrogatoires , et le même qn’il 
avait cru être le mystérieux moniteur des 
ruines de Paluzzi. Vivaldi le fixa attenti- 
vement. 

La figure , l’air , le maintien , la démarche- 
de ce personnage ne lui permirent plus de 
douter que ce ne fût-lk le moine de Paluzzi 
lui-même. Il l’indiqua à un de ses familiers ; 
mais, pendant qu’il parlait, l’étranger avait 
passé ; et , avant qu’on répondit , une porte 
qui s’était ouverte , l’avait dérobé à la vue. 
Vivaldi répéta sa demande , à laquelle l’of- 
fider parut ue puuyou'. pas réppndre. Alor% 
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lin des jnf’es lui fit observer qu’il ne devait 
laire aucune question. 

Les conducteurs de Vivaldi , à qui l’ordre 
de préparer les instrumens de la torture avait 
été adressé , s’emparèrent alors de lui , et y 
après l’avoir dépouillé de son habit et de sa 
veste , le lièrent avec de fortes cordes ; il» 
lui enveloppèrent la tète d’un grand voile 
noir qui l’empècha de voir le reste des pré- 
paratifs. Dans cet état , il fut interrogé d* 
nouveau par l’inquisiteur. 

Etes-yous jamais allé dans l’église du Spi 
Kto Santo à Naples ? lui demanda-t-il. 

OjJ , réixindit Vivaldi. 

Y avez-vous jamais montré du mépris pour 
la foi catholique ? 

^ Jamais , dit Vivaldi. 

Ni en paroles , ni en actions ? ajouta l’in-^ 
qjiisijeur. 

En aucune manière. 

: E appelez vos souvenh’S , dit l’inquisiteur : 
n’y avez-v&us jamiiis insulté un ministre de 
h» sainte Eglise ? 

Vivaldi garda le silence. Tl commença à 
rccomiaître le fait principal «le l’accusation, 
intentée contre lui , et qui , sous cette forme » 
devenait .uoj)j>lausible pour qu’il pût échap-^j^ 
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per à la peine du crime d’Iiérésie. On nelû 
avait point lait encoie de questions si di- 
rectes et si précises tlans ses interrogatoires 
précédens , on les lui avait réservées pour 
le moment où l’on imaginait qu’il ne pour- 
rait y échapper , et on lui avait ainsi caché 
la véritable charge , pour qu’il ne pût pas 
préparer ses réponses. 

Répondez , répéta l’inquisiteur ; N’avez- 
vous pas insulté un ministre de la religion 
dans l’église du Spirito Santo à Naples ? 

Et ne l’avez-vous pas insulté tandis qu’il 
accomplissait un acte religieux de péniten- 
ce ? dit une autre voix. 

% 

Viraldi tressaillit , en reconnaissant cette 
voix pour celle du moine des ruines de Pa- 
luzzi. Qui me fait cette dernière question , 
demanda Vivaldi î I 

C’est vous qui devez ici répondre , dit 
l’inquisiteur. Répondez. 

J’ai pu offenser en elfet un ministre de 
l’Eglise , dit Vivaldi ; mais je n’ai jamais en 
l’intention d’insulter notre sainte religion. 
Vous ne savez pas , mes révérends pères , 
par quelles injures j’avais été provoqué. 

C’est assez, dit l’inquisiteur , répondez k 
la quesÛQii. I{’rt7ez-you8 pas , par des in- 
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suites et par des menaces , forcé un saint re- • 
lif'ieux à interrompre et à laisser imparfait . 
un acte de pénitence qu’il devait accom- 
plir { Ne l’avez -vous pas obligé de sortie 
de l’église et de se réfugier dans son cou- 
vent '{ 

Non , répliqua Vivaldi. II est vrai qu’il a 
quitté l’église , et cela en conséquence de - 
ce que je lui ai dit ; mais cette conséquence 
n'était pas nécessaire. S’il eût répondu a des- 
qiie^tious que j’avais droit de lui faire •, s’il^ 
m’eût promis de me renilre la personne qu’il 
m’avait enlevée par une lâche trahison , il - 
eût pu rester dans l’eglise tant qu’il eût 
voulu. 

Pourquoi , dit le grand inquisiteur , avez- 
vous voulu le forcer de parler lorsqu’il était- 
engagé dans un acte de pénitence qui lui 
prescrivait le silence i Vous avouez que 
vous l’avez forcé de sortir de l’église : c’est 
assez. 

Où avez vous vu pour la première fois 
Ellena de Rosalha 1 dit la voix qui ne s’était 
fait entendre qu’une fois. 

Je demande encore , dit Vivaldi , quelle 
est la personne qui me fait cette question? 

' Rappelez votre raison , dit l’inquisitenr } 
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un criminel ne peut être -admis à faire des s 
questions. 

Je puis bien , dit Vivaldi , jouir de toute > 
ma raison , et ne pas reconnaitie qu’il soit 
juste de refuser à un acaisé le droit de faire 
quelques questions. 

Il parait , dit l’inquisiteur ^ que vous 
vous mettez fort à votre aise avec vos ju- 
ges. Répondez à la dernière question qui 
TOUS a été faite , ou les officiers du tribu- 
nal vont faire leur devoir. 

Je demande , dit Vivaldi , que la mémo 
personne répète la question. 

La question fut répétée par la voix de^ 
l’inconnu. 

C’est dans l’église San Lorenzo , dit Vi- 
valdi avec un grand soupir , que j’ai vu 
pour la première fois Ellena de Rosalba. 

Etait -elle alors religieuse ? demanda le 
gi'and inquisiteur. 

Elle ne l’a jamais été , répondit Vivaldi , 
et n’a jamais eu l’intention de l’être. 

Quel lieu habitait-elle 'alors! 

Elle vivait avec une parente à Villa AI- 
ticri ; et elle y serait encore , si les artifices 
et les violences d’un' moine ne l’avaient pas 
arrachée de sa maison poux la coaüaec daitai 
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«n couvent d’où je venais de l’aider à se 
lirer , lorsqu’elle a été saisie de nouveau 
sur les prétextes les plus taux. — O mes 
révérends pères , ie vous conjure , je vous 
supplie ! — Là , Vivaldi s’arrêta pour ne pas 
se trahir , et mettre à la merci des inqui- 
siteurs les intérêts les plus chers de mon 
cœur. 

■ Le nom du mOine ? dit le questionneur 
inconnu d’un ton pressant. 

Si je ne me trompe , dit Vivaldi , vous le 
connaissez fort bien sans que je le nomme. 
C’est le Père Schedoni , dominicain du cou- 
vent de Spifito Santo à Naples , et le même 
qui m’accuse de l’avoir insulté dans cette 
ëj^lise. 

Comment le connaissez - vous pour votre 
imcusateur 1 ajouta la même voix. 

- Parce qu’il est mon seul ennemi. 

Votre ennemi ! observa l’inquisiteur , dans 
une première déposition vous avez dit que 
vous ne vêps en connaissiez aucun. Vous 
tombez en con|radiction avec vous-même. 

Vous aviez été averti de ne pas aller à 
Villa Altieri , tlit encore l’inconnu ; poiu- 
qnoi n’avez-vous pas pro^té de cet avis 1 

• C’est Vous - môiue qui m’ayez donné ce£ 
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avis. Maintenant je tous connais l)ien , dit 

Vivaldi. 

Moi ^ dit l'inconnu d’nne xpix impo- 
sante. , 

Vous-même, répéta Vivaldi. C’est vous 
aussi qui m’avez prédit la mort de la signora 
3ianclii ; et vous êtes cet ennemi , ce Père 
Sclicdoni , mon accusateur. ' 

Qui a fait ces dernières questions? dit le 
grand inquisiteur. Qui se donne le droit 
d’interroger ainsi le prisonnier ? 

Personne ne répondit. Un murmure con- 
fus, parti, du tribunal, succéda à ce silence, 
et la voix de l’inconnu se üt entendre de 
nouveau. 

Je déclare ici solennellement, dit il ,que 
je ne suis point le Père Schedoni. 

Le ton et l’assurance avec lesquels l’in- 
connu fit cette déclaration , persuadèrent 
Vivalili qu’il 'disait la' vérité; et , quoiqu’il 
reconnût toujours la voix du moine de Pa- 
luzzi , il n’y retrouvait pas cellq de Sche- 
doni. Vivaldi demeura dans un grand éton- 
nement; s’il eût eu les mains libres , il 
aurait bien voulu écarter le voile qtii lui 
couvrait la tête , pour voir ce mystérieux 
etranger. Tout ce qu’il put faire , fut de 1« 
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conjurer de révéler son nom et les motils 
de sa conduite envers lui. 

Qui s’est introduit ici parmi nous ? dit le 
grand inquisiteur d’un ton capable d’inspi- 
rer aux autres la terreur dont il était lui- 
même saisi. 

Qui s’est introduit ici parmi nous ? répéta- 
t-il d’une voix plus forte. On ne lit point de 
réponse; mais le même murmure , qui au- 
paravant s’était fait entendre venant du 
côté du tribunal , et une consternation gé- 
nérale parurent régner dans la salle ; per- 
sonne n’y parlait assez distinctement pour 
être entendu de Vivaldi. Quelque chose 
«l’extraonlinaire sembla se passer , et Vi- 
valdi en attendit l’issue avec toute la pa- 
tience que sa raison put lui conserver. Bien- 
tôt après , il entendit les portes s’ouvrir , et 
les pas d’homme sortant de la salle ; un 
profond silence suivit ; mais ses conducteurs 
demeurèrent toujoui's à ses cotés , parais- 
sant attendre l’ordre de l’appliquer à la 
question. 

Après un tems considérable , Vivaldi 
entendit quelqu’un s’avancer , et donner or- 
dre de le reconduire <Ians sa pi'ison. 

Lorsqu’il eut la tête dégagée du voile qui 
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le couvrait , il apperjut que le tribunal était 
flis3ous, et que l’inconnu s’cnétait allé. Le» 
lampes ne donnaient plus qu’une faible lu- 
mière, et la salle paraissait plus ténébreuse 
et plus elirayanle qu’il ne i’uvait vue e» 
entrant. 

Ses conducteurs le ramenèrent au lieu où, 
ils l’avaient reçu , et le remirent à ceux qm 
l’avaient amené de sa prison et qui l’y rei 
conduisirent. Là , ieté sur la paille dans la 
soiitude et l’obscurité , il se représenta tout 
ce qui venait de se passer , et principalement 
la conduite de l’étranger qui l’avait pour- 
suivi de ses questions , espérant fixer son 
opinion sur cet homme extraordinaire et 
sur les motifs qui le conduisaient. Il se rap- 
pela les deux apparitions de l’inconnu dans 
les ruines de Paluzzi , ses avei tissemens , se» 
prédictions de la* mort de Bianchi , son an- 
nonce de l’enlèvement d’Ellena. Plus il ré- 
fléchissait sur ces circonstances et sur la 
haine que lui portait Schedoni , et plus il 
était porté à croire que cet inconnu était 
Schedoni lui-mème, malgré sa dénégation; 
et qu’étant ainsi l’agent de la marquise pour 
l’empêcher de se rendre à Villa Altieri , il 
.avait pu bien aisément lui préilire des évé- 
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nemens que lui-mâme conduisait. II consi- 
déra aussi la mort ‘étrange et subite do 
Bianchi, et revint aux soupçons horribles 
qu’il en avait conçus , mais qu’il parvint à 
éloigner, ne pouvant les soutenir. 

Cependant le souvenir de la conversation 
qu’il avait eue avec Schedoni dans le cabi- 
net de la marquise , et de plusieurs circons- 
tances de cette entrevue , le ramenait à 
douter de l’identité des deux personnages. 
'Les réponses de Schedoni , soupçonné d’être 
-le moine de Paluzzi , avaient eu le caractèm 
de la vérité , sur-tout lorsqu’il avait lui- 
même indiqué à Vivaldi , avec l’air de la 
candeur, une circonstance qui prouvait que 
d’inconnu de Paluzzi n’appartenait pas à la 
communauté de la Santa de la Pieta. 

Quelques autres traits de la conduite do 
l’étranger semblaient à Vivaldi ne pouvoir 
être aussi de Schedoni , tout son ennemi 
qu’il était , ni même d’un être purement 
'humain . Il croyait voir quelque chose 
surnaturel dans ia célérité et le mystère 
avec lesquels ,cet homme avait paru et dis- 
paru. Enfin, il revenait aux idées qu’il ep 
,nrnit eues dans le souterrain deJPaluzzi , et 
que rawepftiqpt i’iieaeiur de §o|i .cachot ,, 
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■et de la TÎvacitéde l’imagination d’un jeun» 
homme , toujours disposé à croire au mer- 
veilleux. 

. Toutes ces réflexions cependant ne le tirè- 
rent pas de son doute et tie ses perplexités. 
Mais enfin le sommeil vint suspendre l’agi- 
tation de son esprit et les tourmens de son 
ame. 

Il n’était rentré dans sa prison qu’après 
minuit , et il était environ deux heures du 
matin lorsqu’il fut à dcmi-réveillé par une 
toix qu’il imagina avoir entendue dans sU 
•chambre même. Il se mit sur son séant pour 
observer , autant qu’on pouvait le iaire dans 
l’obscurité et pour écouter. Il n’entendit 
que le sifflement du vent dans les voûtes et 
les corridors de la prison , et en conclut 
•qu’il n’avait entendu cette voix qu’en songe. 

Tranquillisé par cette explication , il re- 
mit la tête sur son chevet de paille et sc 
rendormit. Les objets qui l’avaient si ibrte- 
^ment occupé la veille , s’emparèrent bientôt 
'de son imagination, et l’étranger , dont il 
avait reconnu la voix pour celle qu’il avait 
entendue dans les ruines de Paluz/.i , lui 
•apparut. L’effroi , l’agitation de Vivaldi , 
•voyant en songe la figure de cet inconntt , 

furent 
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■furent presque les mêmes et au même dp{»ré 
qu’il les eût éprouvés en le voyant dans la 
vérité , et réellement le moine , dont le vi- 
sage était couvert, lui parut s’avancer jus- 
,qu’à quelques pas de lui , où s’étant arrêté 
il souleva son capuchon, et lui montra, non 
les traits de Schedoni , mais un visage qu’il 
ne se rappelait pas avoir jamais vu aupara- 
vant. Un sentiment d’horreur saisit Vivaldi^ 
Cette figure avait quelque chose d’étrange , ' 
et ce caractère qu’on ne peut décrire , et 
que nous attribuons aux êtres surnaturels»' 
Ses regards .ardens et prolongés semblaient 
ceux d’un habitant du séjour infernal , plu- 
tôt que d’une créature humaine. 11 tira un 
poignard des plis de sa robe , et le montrant, 
il indiquait du doigt et de l’œil les taches 
de sang qui en rougissaient la lame. Vi- 
valdi en détourna ses yeux avec horreur, 
et lorsqu’il vint à les reporter sur cet objet 
effrayant , il avaüt disparu. 

Tel était son songe , quand un gémissp- 
inent l’éveilla. Mais quelle fut sa surprise 
Jorsqu’ouvrant les yeux il apperçut debout, 
à côté de son lit, la même figure qu’il venait 
de voir en songe. Ce ne fut qu’aprèsun peu 
4e tems qu’il put se convaincre que l’homuMi 

B 
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qu’il voyait était plus réel que le fantômé 
qu’il venait de voir , tant avait été forte 
l’impression faite par son rêve. Il reconnut 
la voix du moine , dont le visage était en- 
core caclié ; mais son émotion augmenta , 
lorsque l’inconnu levant son capuchon j dé- 
couvrit la même figure , les mêmes traitsqu’il 
avait vus dans son rêve. IncapaWe de s’ex- 
pliquer cette étrange apparition , Vivaldi , 
trappe d’étonnement et <le terreur , ne s’ap- 
pcr5,utpas d’abord que le moine au lieu d’un 
]>oignard , avait à la main une lampe , qui 
éclairant les profondes ri<les <lont son vi- 
ssage était sillonné t semblait montrer et 
donner à lire dans ses traits l’histoire d’une 
yie extraordinaire et des passions qui l’a- 
vaient agitée. 

. Oii vous a épargné hier au soir , dit l’iu* 
çoimu ; mais aujourd’hui.... 

, ^ Au nom. de tout ce qu'il y a de plussacréy 
lui dit. Vivaldi en s’elïorçant de calmer ses 
esprits, qui êtes-vous et que me vouîez- 
vous ? 

, Point de questions , répliqua le moine» 
.avec autorité , mais répoudez-mw I 

Vivaldi , frappé du ton impérieux de l’é« 
tranger, n’osa renouveler sa demande. 
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Depuis quand cônnaissez-TOus le Père 
Schedoni ? continua-t-il ; quand l’avez-vous 
vu pour la première Ibis? 

Je le connais depuis environ un an. Il est 
le confesseur de ma mère. Je l’ai vu pour 
la première Ibis le soir clans une galerie 
du palais "Vivaldi , comme il sortait du 
cabinet de la marquise. 

Etes-vous certain de ce que vous me di- 
tes , dit le moine , en pesant sur toutes ses 
paroles : il est important que je le sache. 

J’en suis certain , répéta "Vivaldi. 

_ Il est étrange, dit le moine , après une 
pause , qu’un fait qui doit vous paraître bien 
jndiffei ent , ait laissé de si profondes traces 
dans votre mémoire. En deux années on ou- 
blie bien des choses. Il soupira en disant 
çes paroles. 

. Je me rappelle ce fait, dit Vivaldi , à rai- 
fion des circonstances qui l’accompagnaient, 
Ea nuit s’approchait , le lieu était sombre 
je me trouvai soudainement vis à-vis de 
lui ; je l’entendis se dire à lui-raême , ce 
sont les complices ; sa voix me frappa , et 
j'entendis en même tems la cloche du soir 
du Spirito Santo. 
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Savez - vous quel est cet homme? dit I’é>; 
tranger. 

Je ne le connais que pour ce qu’il parait 
être. 

N’avez-vous jamais rien ouï dire de sa 
vie passée î 

Jamais , dit Vivaldi. 

Quoi ! on ne vous a jamais rien dit d’ex- 
traordinaire de lui ? 

Vivaldi hésita un moment ; il se rappela 
conlusément l’histoire incomplète et obs- 
cure que lui avait fait Paolo dans le sou- 
terrain de Paluzzi , d’une confession faite 
dans l’église des Pénitens noirs ; mais il n’o- 
sait assurer qu’elle concernât Schedoni. Il 
se souvint aussi de la robe du moine teinte 
de sang , qu’il avait découverte dans ce 
même lieu. La conduite de l'être mystérieux 
qui était devant lui , et tliverses circonstan- 
ces de ses propres aventures , se représen- 
taient à sa mémoire , comme les fantômes 
qu’on voit dans les songes. Son imagination^ 
comme par une force magique, lui rendait 
pré.sens des évcnemens tlepuis long - tems 
passés , et les faisant tlisparaîtretout-a-coup, 
lui dévoilait seulement à demi un avenir 
obscur et mystérieux. II fut saisi d’un genre 
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de teneur superstitieuse qu’il n’avait pas 
encore connu , au moins à ce de^ré , et qui 
troubla jusqu’à son jugpmeiit.il iixade nou- 
veau des regards inquiets sur la physiono- 
mie sombre de l’inconnu , et crut presque 
voir en lui un habitant de la région des es- 
prits. 

Le moine alors , d’un ton plus sévère y 
renouvela sa question : K’avez-vous jamais 
rien ouï dire d’extraordinaire concernant le 
Père Schedoni ? 

Est-il raisonnable , demanda Vivaldi avec 
courage , que je réponde à des questions si 
minutieuses d’une personne qui reiuse do 
me dire même son nom ? 

Alun nom n’est plus, dit l’étranger , il est 
condamné à l’oubli ; et s’éloignant tie Vi- 
valdi ; Je vous abandonne, dit-il, à votre 
destinée. 

Quelle destinée, dit Vivaldi ; et quel but 
avez-vous eu en me iàisant cette visite ? Je 
vous en conjure au nom du terrible tri- 
bunal.... > 

iVous le saurez bientôt. Ayez pitié de vous- 
même. 

Quelle est donc la destinée qui m’ai-, 
tend ? 
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1 Tse me presses pas tlavantaj’e , tlit l’in- 
corum ; mais répondez à ma question. Sclie 

<loni.... 

- Je vous ai dit tout ce que je savais de lui 
avec quelque certitude ; ce que j’y pourrais 
ajouter, ne serait que conjecture. 

Quelles sont ces conjectures ? Sont-elles 
.relatives à une confession faite dans l’église 
des Pénitens noirs de Santa Maria del 
'Pianto ? 

Oui , répondit Vivaldi. 

Quelle était cette confession ? 

. Je ne le sais pas , dit Vivaldi. 

^ . Déclarez la vérité , dit l’étranger avec 
çévérité ? 

: Une confession , dit Vivaldi , est une 
.chose sacrée , ensevelie pour toujours dan» 
le sein du pfètre qui l’a re^;ue. Comment 
donc pouvez-vous supposer que je sqche quej-> 
que chose de celle-là i .• 
f.^N’avez-vous jamais puï clire que- le Père 
Scliedoni était .coupable, de quelque grand 
crime, et qu’il s’efforcait d’ap])aiser ses re- 
mords par les .austérités de la pénitence ? 
Jamais , dit Vivaldi. 

N’^ivez-vüus jamais ouï dire tiu’ila eu ut\Q 
femme^ uu frère , 
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, Jamais. 

N’avez-vous jamais ouï parler des moyens 
qu’il a employés Nevous a t*on jamais 
parlé de meurtre , de.... 

L’étranger s’arrêta , comme s’ileftt attendu 
et désiré que Vivaldi achevât sa phrase ; 
Biais Vivaldi garda le silence. 

I Vous ne savez donc rien de sa vie passée, 
reprit le moine ï 

Rien que ce que je vous en ai déjà dit. 

Ecoulez maintenant ce que je vais vous 
•révéler. Demain au soir vous serez recon- 
duit dans le souterrain où vous avez été 
.hier , et dans une chambre au-<lelà de celle 
où vous avez été interrogé ; là vous verrez 
beaucoup de choses extraordinaires , dont 
vous n’avez aucune idée ; ne vous laissez pas 
intimider. Je serai là, quoique peut-être 
invisible. 

Invisible ! s’écria Vivaldi. . 

. Ne m’interroropezpas , mais écoutez. Lors- 
qu’on vous demandera de dire ce que vous 
savez du Père Sebedoni , dites qu’il vit de- 
puis quinze ans 'sous l’habit de religieux , 
parmi les ilominicains du Spirito Santo , à 
Naples; que son vrai nom est Ferando., ' 
'comte de Bruno. On vousdetnaindera le mo- 
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tif de son déguisement ; vous répondrez ÿ 
en renvoyant au monastère des Péniteiis 
noirs de Santa Maria del Pianto. Vous 
sommerez les inquisiteurs de mander devant 
eux un Père Ânsaido dit Kovalli , grand 
pénitencier , et de lui ordonner de révéler 
les crimes dont il a reçu la confession en lySa, 
le soir <lu 2| du mois d’avril , veille de 
Saint-Marc , dans un confessionnal de Santa 
Maria del Piarito. 

N'est-il pas probable , demanda Vivaldi, 
que ce religieux aura oublié cette confes- 
sion, après tant d’années écoulées ? 

Non , répliqua l’étranger , ne craignez 
pas cela. 

Mais , sa conscience lui permettra-t-elle 
de violer le secret de la confession ? 

Le tribunal le lui ordonnant , sa cons- 
cience est déchargée , dit le moine ; il ne 
peut reluser d’obéir. Ce que vous avez à 
faire , est de porter vos juges à se faire 
amener le Père Schedoni , pour réponrlre 
à l’accusation résultante des révélations que 
fera le Père Ansaido. Le moine se tut , at- 
tendant la ré()onse de Vivaldi , qui , après 
quelques réflexions, rlit.... 

Comment puis-je faire ce que vous me de-. 
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wandez , et cela , à l’instigation d’un in- 
connu? La conscience et la prudence me 
dél'endent également d'affirmer ce que je ne 
puis prouver. Il est vrai que Schecloni est 
mon plus cruel ennemi ; mais je neveux paa 
être injuste envers lui. Je n’ai aucune preuve 
qu’il soit le comte Bruno , ni qu’il ait com- 
mis les crimes dont vous parlez; et je ne 
puis pas me faire l’instrument d’une dénon- 
ciation qui amène un homme devant un tri- 
bunal , auprès duquel l’innocence ne sauve 
pas l’accusé , et qui l’envoie à la mort suc 
de simples soupçons. 

Vous doutez donc de la vérité de ce que 
je vous assure ? dit le moine avec hauteur^ 
Puis-je croire , dit Vivaldi à une accusa- 
tion dont on ne me donne aucune preuve 3 
Oui , dit l’inconnu. Il y a des cas où ces 
preuves ne sont pas nécessaires ; et vous êtes 
dans un de ces cas. Vous jrouvez vous con- 
duire d’après les assurances que je vous 
donne. J’appelle , dit le moine d’un ton 
emphatique et solemnel , j’appelle les pou- 
voirs surnaturels , invisibles aux habitans de 
la terre , en témoignage de la vérité de ce 
que je vous ai dit. 

Comme l’inconnu prononçait cette adju- 
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ration , Yivaltii observa avec une gi'andA 
émotion , l’expression extraordinaire de ses 
yeux; et conservant cependant sa présence 
d’esprit , il dit à l’mconnu : Mais , qui est 
celui qui invoque un tel témoi^nai^el Puis* 
je appuyer une. dénonciation sur l’assertion 
d’un inconnu , qui ne iburnit aucune preuve 
contre un homme dont le crime n’est point 
jrenu à ma connaissance 1 
. On ne vous demande pas d’intenter vous» 
même l’accusation , mais seulement de faire 
appeler en justice celui qui fera connaître 
les charges. 

Mais , dit Vivaldi , j’aurai toujours con- 
couru à élever une accusation qui peut être 
calomnieuse. Si vous êtes convaincu du 
crime de Schedoni , que ne faites - vous 
appeler vous - même Ansaldo devant le 
Inhumai ï . 

> Je ferai plus , dit le moine. 

. Mais, pourquoi ne pas le faire aussi man» 
der vous-même i 

- Je paraîtrai , dit le moine en donnantune 
grande emphase à ce mot. ’ 

Vivaldi , quoiqu'un peu effrayé du ton 
dont ce mot avait été dit , insista encore, 
;Vpus paraîtrez, conimç témoin 1 dit-il. 
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Oui , répliqua le moine , comme témoin 
redoutable. 

Mais un témoin ne peut-il pas en faire 
appeler d’autres { dit Vivaldi d’une toLc 
tremblante. 

II le peut , dit le moine. 

! Pourquoi donc , reprit Vivaldi, faut - il 
<qne ce soit moi , qui vous suis étranger''^ 

qui fasse ce que vous pouvez faire vons- 
tiiêine ? 

Plus de questions , dit îé moine. Perez^ 
TOUS au tribunal les demandes et les som'- 
taiations que je vous ai proposé de faire % 

Les suites que ces sommations peuvent 
avoir me paraissent si importantes, que je 
ne croîs pas pouvoir m’en eftarger. Cette 
tâche est la vôtre* > - ■ , > 

Qtiatul je vous somme ainsi , vous deye# 
obéir. 

Vivaldi effrayé ce ton , chercha encore 
à |nstifier son refus , et conclut en témoil 
gnant encore sa suiprise, qu’on exigeât dé 
lui d’agir dans une affaire dour les détails 
ne lui étaient pas connus ; car, dit-il; je ne 
connais ni vous , -ni lé grand jiénirencier 
Ansaido ^ que vou» voulez que je fass% 
«ter. , ' 4 
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Vous me connaîtrez dans la suite , dît 
l’inconnu mécontent ; et il tira de dessous 
sa robe un poignard. 

Vivaldi se rappela son songe. 

Kegartlez ces taches , dit le moine. ■ 
Vivaldi reconnut ces taches de sang. 

Ce sang , dit l’inconnu , aurait sauvé le 
vôtre. Voilà des traces de la vérité. Demain 
au soir , vous me retrouverez dans ces sou- 
- terrains, l’empire de la mort. 

En finisant de parler , il s’éloigna ; et 
avant que Vivahli fût revenu de son effroi , 
la lumière avait disparu, etil ne s’appeifut 
, que l’étranger avait quitté la chambre , que 

par le silence qui y régnait. 

Il demeura absorbé dans ses pensées jus- 
qu’au retour du jour, où le garde qui veil- 
' lait à sa porte l’ouvrit et lui porta , comme 

à l’ordinaire , un pot d’eau et du pain. Vi- 
valdi lui demanda, quel était l’étranger qiü 
était venu le voir pendant la nuit. La sen- 
tinelle parut surprise ; et Vivaldi répéta la 
question , avant d’en obtenir aucune ré- 
ponse. / 

Je suis de garde, dit l’homme , depuis 
une heure après minuit , et personne n’est 
centré par cette porte. 

i 


Vivaldi 
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Vivaldi regarda la sentinelle avec atten-* 
lion , et ne vit dans son air rien qui pût 
faire soupçonner sa véracité. Cependant , 
il ne pouvait croire ce que cet homme 
lui assurait. Quoi ! lui dit-il , vous n’avea 
entendu aucun bruit pendant toute la nuit ? 

J’ai entendu seulement l’horloge de San 
Doniinicô sonner l’heure , et le motdu guet 
de la ronde. 

Cela est incompréhensible ! s’écria 
valdi. Vous n’avez pas entendu des pas , 
ni axicune voix? 

L’homme sourît dédaigneusement ; Non, 
dit-il , rien antre chose que les pas de la 
ronde et le mot du guet. . 

Vous avez toujours été en sentinelle à 
cette porte ? 

Oui , monsieur. 

Et vous n’avez entendu , durant toute la 
nuit , personne parler dans ma chambre 1 
Non , monsieur. 

Mon cher ami , ne craignez pas que je 
TOUS dénonce. Avouez-mol que vous aVez 
dormi 1 

J’avais un càmaradeSvec moi; a-t-il dormi 
aussi 1 dit la sentinelle avec humeur. Et 
puis , quand U aurait dormi t ainsi que moi| 
IV. ' ' G 


i 
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comment serait-on entré sans nous avoir 
demandé les clefs ? ' ' 

Ah ! dit Vivaldi , si vous eussiez été bien 
endormi , on aurait pu avoir vos clefs à 
votre insu ; mais , parlez-moi vrai , vous 
pouvefc vou lier à ma discrétion. 

Comment ! monsieur, je suis depuis trois 
ans de service à l’inquisition , et je serai 
soupçonné par un héritique d’avoir manqué 
à mon devoir ! 

Si vous êtes soupçonné par un hérétique, 
dit Vivaldi ; vous pouvez vous en consoler 
aisément, en pensant que ses opinions sont 
toutes erronées. 

Nous avons veillé à cette porte durant 
toute la nuit, sans relâche d’un seul mo- 
ment. 

Cela est incompréhensible , dit Vivaldi ; 
■<ar , par où un étranger a-t-il pu entrer 
dans ma prison \ 

Monsieur , vous rêvez assurément encore, 
'dit la sentinelle. Personne n’est entré dans 
yoti-e chambre. 

Je . rêve encore ! dites- vous , mon ami ? 
Et comment savezrvous que j’ai déjà rêvé î 
■fei Vivaldi profondément affecté par son 
rôre et par l’apparition qui lui ayait 



L' I T A L I E N. . 39 

cédé, prêtait aux paroles du garde un sens 
que cet homme n’avait pas voulu y mettre. 

Quand on dort, on est sujet à rêver, ré- 
pliqua l’homme sèchement ; et je suppose, 
monsieur, que vous avez dormi. 

Une personne vêtue en religieux est venue 
dans ma chambre cette nuit, dit Vivaldi, 
en décrivant la figure de l’inconnu ; et en 
dcoutant cette desbrîption , la sentinelle 
devint sérieuse et pensive. 

Connaissez-vous , ajouta Vivaldi , quel- 
qu’un qui ressemble à ce portrait ? 

Non , répondit le garde. 

Quoique vous ne l’ayez pas vu entrer dans 
ma prison , vous pourriez l’avoir rencontré, 
s’il habite dans cdHeu. 

Dieu m’en préserve ! 

Vivaldi , surpris à cette exclamation , lui ■ 
en demanda la raison. 

Je ne le connais pas' , dit le garde diaii- 
geant xle visage ; et il quitta brusquement 
la prison , sans que Vivaldi pût imaginer le 
motif de son départ soudain. 


.1 
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CHAPITRE II. 

Envi H OIT à la môme heure que le jour 
précéilent , Vivaldi entendit qu’on appro- 
chait de sa prison , et la porte étant ouverte^ 
il vit entrer ses conducteurs de la veille. 
Ils le revêtirent du môme manteau , et y ajou- 
tèrent un voile noir qui lui couvrait entière- 
ment la tête et les yeux. Après quoi, ils le 
conduisirent hors de sa chambre. 

Vivaldi entendit qu’on en fermait la porte, 
et que les sentinelles s’en retiraient et le 
suivaient, comme si leur garde à cette pri- 
son était Unie et que lui-même ne dût plus 
y retourner. A ce moment , il se rappela les 
mots de l’inconnu lui montrant un poignard, 
et craignit tout pour avoir traversé les des- 
seins de cet homme en ajiparence si méchant, 
mais il se consolait par le souvenir Ou senti- 
ment de justice qui l’avait détourné de com- 
mettre une bassesse , et l’enthousiasme de la 
vertu lui faisait presque envisager avec sa- 
tisfaction les toiirmens qu’il allait subir pour 
avoir été juste , même envers un ennemi, et 
U se détermina à braver tout , plutôt que 
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d’imputer à Schedoni des crimes dont il ne 
pouvait acquérir la preuve. 

Vivaldi conduit comme dans la rtuit pré- 
cédente paf plusieurs passaj»es et corridors ^ 
s’efforçait de reconnaître par leur longueur 
et par leurs différens détours si c’était le 
même chemin qu’on lui avait fait faire la 
veille. Tout à-coup un de ses conducteurs 
^ cria : Arrêtez. C’était le premier mot que 
^ Vivaldi eût entendu d’eux. Il s’apperçut 
là que le terrein s’abaissait , et commença à 
descendre. Il essaya de compter les mar- 
ches pour juger si c’était le même escalier" 
par lequel on l’avait déjà conduit , et quand 
il fut en bas , il se persuada que non ; et en 
effet , le soin qu’on avait eu de lui couvrir les 
yeux indiquait assez qu’on le menait dans un 
lieu nouveau. * 

Il passa par plusieurs galeries ou corridors, 
et après avoir descendu et monté divers es- 
caliers, et fait beaucoup de chemin , il ju- 
gea par le bruit de ses pas qu’il marchait sous 
«ne voûte. Il n’entendait plus les pas des 
sentinelles, et il crut reconnaître qu’il n’a- 
vait avec lui que ses deux conducteurs. Après 
avoir descendu encore un escalier , il lui 
sembla qu’il était dans un vaste souterrain , 

a 
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par le changement de l’air et la vapeur Jm- 
inide dont il se sentit environné. La menace 
du moine et le rendez-vous donné dans l’em- 
pire de la mort , revinrent plus d’une fois à 
l’esprit de Vivaldi. 

Ses conducteurs s’arrêtèrent sous cette 
voûte , et semblaient consulter entr’eux ; 
mais c’était si bas et en mots tellement en- 
trecoupés , que yivaldi n’y put rien com- 
prendre. A la fin on le fit avancer encore , 
et bientôt après , il entendit le bruit des 
gonds de plusieurs portes par lesquelles on 
le faisait passer , et dont la situation lui fit 
croire qu’on le conduisait dans le inèiue en- 
droit où il avait été la veille , et devant lo 
même tribunal. 

Ses conducteurs s’arrêtèrent encore , et 
Vivaldi entendit la baguette de fer frapper 
trois fois une porte. Une voix étrange pro- 
féra en dedans quelques paroles , et la porte 
s’ouvrit. Vivaldi jugea alors qu’ils se trou- 
vait dans un souterreiu spacieux ; car l’air y 
était moins humide ^ et le bruit de ses pas 
se portait au loin. • 

Une voix lui cria d’avancer comme la 
veille , et Vivaldi reconnut qu’il était de- 
vant le même tribunal , et que celui qui lui 
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ordonnait d’approcher , était l’inquisiteur 
qui l’avait interrogé le plus fréquemment la 
veille. 

Vous , Vincentio Vivaldi, dit l’inquisiteur, 
répondez à votre nom et aux questions qu’on 
va vous faire, sans équivoque et nettement, 
sous peine d’être mis à la question. 

Comme le moine le lui avait annoncé , on 
demanda à Vivaldi ce qu’il savait du Père 
Schedoni , et lorsqu’il eut répondu comme 
il avait fait la nuit précédente, on lui 
qu’il en savait plus qu’il n’en disait. 

Je n’en sais rien de plus , répliqua Vi- 
•valdi. 

Vous équivoquez , lui dit - on ; déclarez 
ceque vous avezentendu , et souvenei-^vous 
du serment que vous avez prêté de tout 
dire. • 

Vivaldi se taisait, lorsqu’un des juges 
d’une voix terrible , lui commanda de nou- 
veau de respecter son serment. ^ ' 

Je le respecte , dit Vivaldi , et je vousi 
prie de' croire que je respecte aussi la vérité 
en vous déclarant que ce que je vais dire est 
un rapport auquel je ne donne point île con- 
fiance , et que je ne puis appuyer d’aucuno 
preuve. 
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Respectez la vérité , dir une autre voix ^ 
qu^ Vivaldi crut reconnaître pour celle du 
moine. Vivaldi rapporta alors ce que l’in- 
connu lui avait dit de la famille de Sche- 
doni , et le déguisement sous lequel il vivait 
dans le couvent du Spirito Sanoto ; mais il 
s’interdit de nommer te grand pénitencier 
Ansaldo , et de rapporter aucune circons- 
lance liée avec l’étrange confession faite à 
ce religieux. Vivaldi conclut en déclarant 
encore qu’il n’avait point d’autorité suffi- 
sante pour croire un tel rapport. 

De qui les tenez-vous \ dit lUnquisiteur- 
général. " 

Vivaldi garda le silence. 

L’inquisiteur ayant’ répété la question ,* 
Vivaldi répondit : Ce que je vais déclarer , 
mes révérends Pères, est si extraordinaire... 

Tremble , dit une voix près de son oreille , 
qu’il reconnut à l’instant pour celle du moine, 
et qui lui inspira une si grande terreur, 
qu’il ne put achever sa phrase. 

De qui tenez-vous les rapports que noua 
venons d’entendre 1 demanda encore l’inquU 
siteur. 

Celuude qui je les tiens, m’est à moi-même 
inconnu. 
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Point d’équivoque , dit l’inquisiteur-gé- 
«éral. 

Je proteste solemneilement, dit Vivaldi , 
que je ne connais ni le nom , ni l’état de 
celui de qui je les tiens, et que je n’avais 
jamais vu son visage avant qu’il ne vînt me 
parler tlu Père Schedoni. 

Tremble,, répéta enCoi'e la même voix à 
son oreille , d’un ton grave et emphatique. 
Vivalrli tressaillit et se retourna involoa- 
taiieraent , quoique ses yeux ne pussent 
satisiaire sa curiosité. 

Vous avez eu raison , observa l’inquisiteur, 
d’annoncer que vous aviez des choses ex- 
traordinaires à dire ; mais il parait aussi 
que vous attendez de vos juges des choses 
extraoroinaires , lorsque vous les croyez 
disposés à ajouter loi à ce que vous osez 
leur dire. ^ 

Vivaldi ne daigna pas répondre à cette 
grossièreté. 

Pourquoi ne faites-vous pas citer , par le . 
tribunal , le Père Ansaldo ? dit la voix ; sou- 
venez-vous de ce que je vous ai dit. 

\ ivaldi , ellrayé de nouveau , hésita un 
moment sur ce qu’il avait à fairej mais bifin* 
tôt il reprit courage j et dit : 
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Celui qui m’a appris ce que je vais rap- 
porter est ici , et près de moi ; je connais 
sa voix : qu’on l’aiTÔte , cela est impor- 
tant. V 

De quelle voix parlez-vous , lui demanda 
l’inquisiteur , personne n’a parlé que moi- 
même , et l’inquisiteur-général répéta la 
même question. 

Je parle , dit Vivaldi , de la voix d’une 
personne qui est près de moi , et m’a parlé 
à plusieurs reprises ; elle m’a ^larlé bas ^ 
mais je la connais fort bien. 

Ceci est-il un artifice , ou la crainte vous 
a-t-elle troublé l’esprir , dit le grand inqui- 
siteur ? 

Personne n’est auprès de vous mainte- 
nant , lui observa l’inquisiteur , que les of- 
ficiers , et ils vont faire leur devoir , si vou» 
refusez plus long-tems de répondre aux 
questions qu’on vous a faites. 

Je persiste dans mon assertion , répliqua 
Vivaldi, et je supplie qu’on me découvre les 
yeux , afin que je puisse connaître celui qui 
me poursuit ainsi. 

Le tribunal', après avoir consulté long- 
tems , lui accorda sa demandé. On retira le 
Toile qui lui courtaiviit tête , et il ne vit 
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personne à côté de lui que les tortionnaires j 
leur visage était voilé comme à l’ordinaire. 
'Vivaldi pensa que la voix qu’il avait enten- 
, due pouvait être de l’un de ces hommes , si 
elle jétait en effet d’un homme , et il de- 
manda qu’ils se dévoilassent aussi. Une de- 
inaude si hardie ' fut rejetée , et on lui rap- 
pela la loi et la promesse du tribunal de ne 
point exposer ceux qui exerçaient ce terri- 
ble ministère , a la vengeance des criminels^ 
qu il était de leur devoir de punir. 

Leur devoir î p’écria Vivaldi empor'té par 
son indignation. Eh! tiem-on des promesses 
faites à des démons ? . ^ 

Sans attendre les ordres dn tribunal , les 
questionnaires se jetèrent sur Vivaldi , et 
replacèrent son voile. Il s’efforça de se dé- 
baiTasser de leurs mains , et enliii il en vint 
à bout , et se découvrit encore les yeux ; 
niais sur un nouvel ordre de l’inquisiteur , 
le voile lui fut encore remis. 

t * 

L’inquisiteur dit alors à Vivaldi , d’un ton 
sévère , de se rappeler en présence de qui 
il était , et de craindi» le cliâtiment que 
méritait sa résistance j et qui lui serait in- 
fligé 3ur-lc-cl»amp^ àmoins qa’ii nepôt don* 

â 
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ner quelques preuves de ses dernières asser- 
tions. 

Si vous voulez , repi'it Vivaldi , que je vous 
en dise davanla‘>e , je réclame au moins pro- 
tection contre les violences que ces hommes 
exercent sur moi sans ordre. Si on leur per- 
met lie se jouer , à leur plaisir , du malheur 
de leur prispimier , je M’ai derai un silence 
obstiné. Si je dois souih ir , que ce ne soit 
au moins que conlormément aux lois du 
tribunal. 

Legrand inqtiisiteur promit à Vivaldi la 
protection qu’il réclamait , et lui demanda 
en meme tems quels étaient les mots qu’il 
avait entendus. 

Vivaldi considéra alors que , quoique la 
justice lui délenoît d’accuser un ennemi 
d’un fait dont il' n’avait point de preuve ^ 
ni la justice , ni la rai.son n’exigaient de lui 
qu’il se sacrifiât lui-même. Il bannit donc 
le scrupule qu’il l’avait arrêté jiisques-là', et 
dit que la voix lui avait enjoint de requérir 
lé tribunal de faire comparaître un Père 
Ansaido , gr^nd pénitencier de l’église de 
Santa Maria del Pianto, près de Waples , et 
le Père Schedoni qui répondrait aux charges 

que porterait contre lui le Père Ansaido. 
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A quoi il ajouta expressément qu’il ignorait 
absolument la nature de ces charges , et lek 
preuves sur lesquelles on pouvait les ap- 
puyer. 

Ces déclarations jetèrent le tribunal dans 
quelque perplexité. Vivaldi les entendit se 
débattre pendant un tems consitlérable , 
et dans cet intervalle , il eut le loisir de re- 
connaître l’invraisemblance qu’il y avait à 
ce que ni l’un ni l’autre des hommes qui le 
regardaient' fût l’inconnu dont il avait en- 
tendu la voix , sur-tout d’après la circons- 
tance que l’inconnu résidait depuis long-, 
tems à Naples. 

Le tribunal , après quelque tems passé 
en consultation , procéda a la suite de l’in- 
terrogatoue , et on demanda à Vivaldi s’il 
connaissait le Pèrê Ansaldo. 11 répondit 
qn’Ansaldo lui était parfaitement étranger y 
et même qu’il ne connaissait pas un seul 
individu résidant à Santa Maria dél Pianto , 
ni qui connût le grand pénitencier. 

Comment , dit le grand inquisiteur , vous 
oubliez que la personne qui vous a enjoint 
de requérir le tribunal , de citer le Père 
Ansaldo , connaît ce religieux. 

. - Je ne l’oublie point, répliqua Vivaldi , .et 
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je demamle qu’on se rappelé que j’ai dé- 
claré aussi que je ne connais point cette 
personne ; je ne puis ainsi répondre de la 
•vérité de ce qu’elle m’a ^lit, et je prie letri- 
Ininal d’entendre que ce n’est pas moi (^ui 
. cite Ansaido , ni personne devant lui , et 
que je ne lais qu’obéir aux ordres qu’il m’a 
donnés de lui rendre compte de ce quel’in- 
connu m’a dit. 

Le tribunal reconnut la justesse de son 
observation , et le déclara déchargé de toutes 
les suites de ces citations; mais cette sû- ’ 
reté pour lui - même n’appaisa pas tout- 
à-fait les scrupules de Vivaldi , craignant 
de faire soup^mner et faire périr un in- 
nocent. 

Le grand inquisiteur s’adressant alors à 
lui, après avoir enjoint un grand silence, 
lui dit : Ce que vous nous avez dit de l’in- 
connu , qui vous a instruit , est si extraor- 
dinaire , qu’il ne mérite pas de croyance , 
mais vous avez montré d’ailleurs une grande 
répugnance à révéler les faits qu’il vous a 
appris ; il paraît que votre disposition n’est 
l’efl'et d’aucune inimitié et tl’aiicune mau- 
vaise intention ; mais êtes-vous certain de 
BQ ,vous ôtre pas lait illusion à yous-xnôme ^ 
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et que Ja voix que vous avez entendue à vos , 
dotés n’est pas le produit de votre imagina- 
tion et tlu trouble tle Vos esprits ? , ' 

J’en suis certain , répliqua Vivaldi avec 
lerineté. 

Il est vrai que plusieurs pcrsonifes étaient 
près de vous lorsque vous vous êtes écrié 
que vous veniez d’entendre la voix ; cepen- '• 
dant personne ne l’a entendue que vous- 
mèuie. 

Où sont les personnes qui étaient alors à 
côté de moi 1 demanda Vivaldi. 

Elles sont dispersées , alarmées de votre 
accusation. 

Si vous voulez les rassembler et me faire 
découvrir les yeux , dit Vivaldi , je vous ferai 
connaître , sans hésiter , la personne qui m’a 
parlé , si elle est encore ici. 

Le tribunal donna ses ordres / mais de 
nouvelles difficultés s’élevèrent. On ne se 
souvenait pas quels étaient ceux qui étaient 
présens ; il ne se rassembla qu’un petit 
nombre de personnes! 

Vivaldi entendait les pas et le murmure^ 
des voix des personnes qui se rassem- 
blaient autour de lui y et attendait avec 

iinpatiçoce le moment où , en recouvré 
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l’usflj’e de scs yeux, il sortirait peut-être 
de l’ignorance et oe l’incertitude qui le 
tourineniaient ; l’ordre lut donné , le voile 
retiré , et on lui tlit d’indiquer la personne 
qu’il croyait Jiii avoir parlé. Vivaldi jeta uii 
regard raifulê sur ceux qui l’entouraient. 

Cette luiiiière éclaire bien mal, dit-il, je' 
ne puis distinguer les traits. 

On descendit la lampe , et on fit ranger 
tout le monde devant Vivaldi. Quand cela 
fut fait , Vivaldi parcourant le cercle des 
yeux , dit : Il n’est pas là ; il n’y à pas un de 
ces visages qui ressemble au 'moine de Pa- 
liizzi. Cependant , attendez ! Qui est la dans 
l’ombre , derrière ces personnes , sur la 
gauche? qu’on lui’ ordonne de relever son 
capuchon ! ' 

La troupe s’écarta, et la personne désignée 
parV ivaldi demeura seule. 

- ( 

C’est un officitr de l’inquisition , dit rni 
homme placé à coté de Vivaldi , et on ne 
peut l’obliger de découvrir son visage sans 
un ordre exprès du tribunal. 

Je demande que le tribunal le lui ordonne , 
dit Vivaldi. 


Qui fait celte demande î dit une yoix , que 
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Vivaldi crut être celle du moine inconnu , 
sans savoir d’où elle partait. 

Moi Vincentio Vivaldi , répondit le pri- 
sonnier, je réclame le droit qu’on vient de 
m^accorder ; et je demande que vous décou- 
vriez votre_visa{ie. 

La, il se fit un silence dans la salle , et 
quelque murmure entre les membres tlu tri- 
bunal. Cependant , l’homme iiuliqué par 
Vivaldi demeurait à sa place , debout , sans 
mouvemens, et sans se découvrir. 

Laissez-le , dit un homme qui avait déjà 
dit quel<iues mots à Vivaldi ; il a des raisons 
pour ne pas se faire connaître. C’e.st un offi- 
cier de l’inquisition , et non celui que vous 
cherchez. 

Peut-être , dit Vivaldi , je connais ses 
raisons ; mais j’invoque encore l’auforiré du 
tribunal , et je demande qu’il se découvre 
le visage ? 

•Une voix forte venant du tribunal , dit 
alors à l’homme ; Au nom de la sainte in- 
quisition , il vous est ordronné de vous faire 
connaître. • 

L’inconrlu parut effrayé ; mais il leva son 
capuchon sans lié.siter. Les yeux de Vivaldi 
se fixèrent sur lui -, il ne reconnut point sou 
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moine , mais un olïlcier de l’inquisition qu’il 

se rappelait d’avoir vu auparavant. 

Ce n’est point là l’homme qui m’a ins- 
truit de ce que j’ai fait connaître, dit Vi- 
valdi déconcerté. L’homme abaissa son ca- 
puchon et rentra dans le groupe des assia- 
tans. A cette déclaration do Vivaldi , les 
membres du tribunal se regardèrent incer- 
tains et en silence , jusqu’à ce" que le 
grand inquisiteur , faisant signe de la main 
pour commander l’attention , s’adressa à Vi- 
valdi. , * 

Il paraît que vous avez vu précédemment 
le visage de la personne que vous dites vous 
avoir donné les informations que vous nous 
avez transmises. 

Je l’ai déjà déclaré , répliqua Vivaldi. 

Le grand inqui.siteur continuant ,• lui de- 
manda ; Ou , et quand l’avez-vous vue ? 

La nuit dernière , dans ma prison , dit, 
Vivaldi. 

Dans votre prison ! dit l’inquisiteur ordi- 
naire avec l’air du mépris ; vous voulez dire 
dans vos rêves. 

Dans votre prison ! s’écrièrent plusieurs 
officiers inférieurs du tribunal. 

Il rôyç sans doute encore , dit un autre», 
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Mes révérends Pères , il abuse de votre pa- 
tieuce , et la frayeur lui a dérangé l’esprit. 
Kous perdons notre teras. 

Il faut approfondir cela , dit un autre. Il 
y a ici quelqu’artifice caché. Si vous , Vin- 
centio Vivaldi , avez ^avancé une làusseté , 
tierablez. 

Soit que la voix du moine de Paluzri ré- 
sonnât toujours à l’oreille de Vivaldi ; soit 
que celle de l’inquisiteur qui venait de par- 
ler y ressemblât , Vivaldi tressaillit à ce mot 
tremblez y et demanda qui venait de le pro- 
noncer. 

C’est moi-même , répondit; l’inquisiteur. 

Après une courte conversation entre les 
membres du tribunal , le grand inquisiteur 
donna ordre de faire comparaître les, senti- 
nelles, qui avaient fait la gardée la nuit précé- 
dente à la porte de la prison de Vivaldi. 
IjCs personnes qu’on avait rassemblées dans 
la salle, pour subir l’examen de Vivaldi , se 
jetiieient , et les opérations du tribunal fu- 
rent suspendues jusqu’à l’arrivée des senti- 
nelles. Vivaldi entendait les inquisiteurs' se 
parler a voix basse , et demeurait pensif et 
frappé d’étonnement. 

Les sentinelles arrivées et interrogées. 
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tléclarôrent sans hésitation que personne 
n’était entré dans la prison depuis l’heure 
à laquelle il y avait été reconduit après 
son interro{>atoire , jusqu’au lendemain 
matin qu’on était allé lui porter sa nour- 
riture, Elles persistèrent dans leur déclara- 
tion , sans montrer la moindre inquiétude, 
nonol’jstant l’ordre qui lut donné de les 
tenir en prison jusqu’à ce que l’alï'airc fût 
éclaircie. 

Malgré quelques doutes élevés sur la vé- 
rité de la déposition des sentinelles , ceux 
qu’on avait sur la déclaration de Vivaldi 
subsistaient. Les juges demcnraient plus in- 
certains que jamais. Le grand inquisiteur 
leur annonça què si, dans la suite tie l’ins- 
truction on découvrait qu’il se fût joué du 
tribunal , et qu’il eût tenté d’en imposer h. 
la crédulité de 'ses juges , il serait puni 
^sévèrement de cotte audace ; mais que , 
d’un autre côté , si l’on trouvait des rai- 
sons de croire que les sentinelles avaient 
manqué à leur devoir , et que quelqu’un 
avait été introduit dans sa prison pendant 
la nuit , le tribunal procéderait d’une autre 
rnanière. 

'Vivaldi voyant que pour être cru , il fallait 
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qu’il entrât tlans des détails plus circous- 
lanciés , décrivit avec exactitude la per- 
sonne , la physionomie , le vêtement du 
jnoine , âans faire pourtant mention du 
poignard. Un profond silence régna dans 
la chambre tant qu’il parla ; citait le si- 
lence , non de l’attentioa seulement , mais 
<le l’étonnement. Vivaldi lui -même était 
saisi de crainte en faisant ce récit ; et , 
en finissant , il s’attendait presque à enten- 
dre le moine le menaçant de sa vengeance : 
mais tout fut tranquille , jusqu’à ce que 
l’inquisiteur qui l’avait interrogé le premier, 
dit d’un ton imposant : - 

Nous avons écouté attentivement ce que 
TOUS avez déposé ,~'et nous, avons besoin de 
renseignemens ultérieurs. Quelques parties 
de votre récit excitent notre étonnement , 
et demandent un examen particulier. jRe- ^ 
tirez-vous et dormez cette nuit sans crainte, , 
bientôt vous en saurez davantage. ^ 

Vivahli fut conduit sur-le-champ , tou- 
jours les yeux couverts , à la prison où’ il 
avait cru ne «levoir plus rentrer ; et quand 
on lui ôta son voile, il apperçut que ses 
gardes étaient changés. 

Keudu k la solitude de sa prison , il cher- 
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cha à se rappeler tout ce qui venait de se 
passer^ les questions qu’on lui avait faites , 
la différente conduite des inquisiteurs en- 
vers lui , les mots du moine et la ressemblance 
qu’il avait çru voir entre la voix de l’inquisi- 
teur , lorsqu’il avait prononcé ce root irem- 
hlez ) et celle de la voix du personnage 
inconnu. Mais toutes ses réflexions sur ees 
circonstances augmentaient plutôt qu’elles 
ne diminuaient sa perplexité. Quelquefois 
il était tenté de croire que le moine inconnu 
était un des inquisiteurs , la voix s’étant 
plus d’une fois fait entendre comme venant 
du tribunal. Mais il se ressouvenait aussi- 
tôt que souvent il l’avait entendue tout près 
de lui et comme à son oreille , et il ne com- 
prenait pas comment un des juges eût pu 
qmtter sa place durant l’interrogatoire , 
pour s’approcher dü ‘ prisonnier , ce mou- 
vement ne pouvant manquer d’être ap- 
perfu. 

, Vivaldi cependant ne put se rappeler sans 
surpWse les ^ derniers mots que lui avait 
adressé l’inqTiisirenr , en le renvoyant , 
d’autant plus que c’étaient les premiers qu’il 
eut entendus qui indiqu.issent quelque in- 
"tention de cpnsoler ou de rassurer le pri- 
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«cnnîcr. Il imagina aussi que l’inquisiteur 
qui lui avait parlé ainsi lui donnait pcar-là 
quelque assurance , qu’il ne serait pas trnu- 
l>lé, la nuit suivante , par la visite de ce re- 
doutable inconnu ; sans doute , il n’eût pas 
eu tant de crainte de le revoir , s’il eût eu 
de la lumière et quelque arme, en supposant 
que ce personnage fût de nature à les crain- 
dre ; mais se trouver ainsi sous la main d’un 
être mystérieux et puissant qu’il croyait 
• avoir offensé , il lui eût fallu , pour soutef" 
iiir cette situation , un courage plus qu’hu- 
main , ou trop peu de raison pour connaître 
toute la grandeur du danger. > 


CHAPITRE I II.- 

En conséquence des informations recueil- 
lies du dernier interrogatoire de Vi.valtli , fe 
‘gsand pénitencier Ansaldo et le père Sche- 
doni fnrent cités à comparaître au tribunal 
du Saint-Office. 

Schedoni fut arrêté dans sa route • de 
lîaples à Rome, où il allait pour travailler 
à k délivrance de Vivaldi , à laquelle U 
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trouvait plus de difïicultés qu’il n’en avait en 
à lei'aire empiisonner. La personne sur l’ins- 
tance de laquelle il avait compté , s’était 
vantée d’avoir plus de crédit qu’elle n’en 
avait, ou ne voulait peut-être pas employer 
tout ce qu’elle en avait. Schedoni était 
d’autant plus empressé de faire rendre la 
liberté à Vivaldi , qu’il craignait que la 
i'ainillede ce jeune homme ne fût instruite 
,de sa situation , nonobstant le soin que prend 
ce reiloiuable tribunal , de cacher les noms 
des prisonniers sous un secret impénétrable. 

Une. découverte prématurée du sort de 
Vivaldi , pouvait conduire à connaître son 
persécuteur, et attirer sur lui la haine et 
la vengeance d’une Jamille , qu’il était phi» 
que jamais de l’intérêt de Schedoni de se 
concilier. C’était aussi son projet de faire le 
mariage de Vivaldi avec Ellena, aussitôt que 
le prisonnier aurait recouvré sa liberté, 
parce que , si ce jeune homme venait ensuite 
à le soupçonner , il serait intéressé à dissi- 
muler sès soupçons , et renoncerait à toute 
idée de vengeance. 

• Vivaldi était bien loin de prévoir qu’en 
cédant aux instances de l’inconnu , pour faire 
citer Schedoni devant le tribunal , il allait 
, différer 
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' flîff’érer , ou peut-être rendre impossible son 
Union avec EUena. Il prévoyait tout aussi 
peu les suites qu’aurait cette citation qu’il 
n’avait pu empêcher , et à laquelle il n’eût 
jamais consenti de concourir, s'il les eût 
prévues , eût- il dû braver toute la cruauté 
des inquisiteurs et la mort elle-même. 

Schedoni n’était pas instruit des motifs 
de son arrestation , et n’en avait pas le 
moindre soupçon 5 il croyait qu’elle était la 
suite de la connaissance que le tribunal avait 
acquise qu’il était l’accusateur de Vivaldi , 
et il avait à s’en prendre k lui-même, parce 
qu’il avait eu l’imprudence de donner comme 
lin acte de mépris pour la relif^ion , l’insulte 
faite à un religieux dans l’église du Spirito 
Santo. Mais Schedoni ne pouvait imaginer 
par quel moyen le tribu naj avait découvert 
que ce religieux était lui -même, et' qu’il 
était l’auteur de l'accusation. II croyait aussi 
possible que son arrestation n’cûl pas d’autre 
motif que d’obtenir des preuves tlu délit de 
Vivaldi , et dans, cette supposition , il savait 
qu’il poiirrait dans sa' déposition exciiser’le 
prisonnier, et s’expliquer de manière qu’on 
verrait clairement . qu’il ne gardait aucun 
cessentimçnti Cependant, il n’était pas sans 
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inquiétude, car il se pouvait aussi que la 
famille Vivaldi, ayant eu connaissance de la 
situation du jeune homme , comme étant 
l’ouvrage de Schedoni, eût obtenu dé le 
faire arrêter lui-même. Mais cette dernière 
crainte ne l’affectait que faiblement. 

Après son dernier interrogatoire , Vivaldi 
ne fut plus appelé qu’avec Ansaldo et Sche- 
doni. Ces deux derniers avaient été déjà 
examinés séparément. Ansaldo avait articulé 
les faits qu’il avait connus par la confession 
à lui faite , en 1 / 52 , la veille de S. Marc, 
et les inquisiteurs l’avaient absous du péché 
de cette révélation. On ne sait pas tout ce 
qui-s’était passé à ce premier interrogatoire ; 
mais au second , il lui fut enjoint de répéter 
le sujet et les circonstances tle la confession , 
sans doute dans la vue d’observer l’effet que 
ce récit ferait sur Schedoni et sur Vivaldi, 
et d’éclaircir les juges sur les crimes imputés 
à Schedoni , et sur la véracité de Vivaldi. 

Dans cette séance du tribunal , on fit un 
recensement de toutes les personnes 'qui 
pouvaient être admises dans la salle. On tii 
sortir les officiers > même du tribunal , dont 
ia présence n’était pas nécessaire. Après 
çettç épuration, les prisonniers turent intro-; - 
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dflits et leurs conducteurs renvoyés. Un 
silence de quelques moineus s’établit, et 
quelque différentes que fussent les réflcxipiis 
de chaque prisonnier, l’attente et l’inquié* 
tude étaient à - peu - pfès les mêmes dans 
tous. 

•• Le grand inquisiteur ayant dit quelques 
mots à l’ôreill^e à une personne placée à sa 
gaudie , un inquisiteur se leva et dit ; S’il 
y a ici une personne connue sous le nom du 
père Scliedoni , dominicain du couvent du 
Spirito Santo à Naples , qu’il ^approche. 

Schedoni répondant à cet appel, s’avança 
d’un pas ferme , et après avoir fait le signe 
de la croix et une inclination aux inquisi- 
teurs , il attendit en silence de nouveaux 
ordres. 

Le’ grand pénitencier Ansaldo fut de même 
appelé. Vivaldi observa que sa démarche 
était chancelante , et que l’inclination qu’il 
fit au tribunal était beaucoup plus profonde. 

, Le tour de Vivaldi étant venu, il se produisit 
avec un air calme et de dignité , et tous les 
traits de son visage exprimèrent des senti- 
mens éjiergiques et profonds , sans aucun 
abattçment. 

Schedoni et Ansaldo furent alors confren- 
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tés pour la première fois. Quelle que fût 
l’impression que lit sur le premier la pré- 
sence ilu {fiaud pénitencier de la Pieta, il 
fut assez maitre de luirmôme pour la dissi- 
muler. 

Le grand inquisiteur lui-même ouvrit l’in- 
terrogatoire. Vous jpéreScliedonidu Spirito 
Santo , répondez , et dites si la personne qui 
est maintenant devant voift , portant le* titre 
de grand pénitencier des.pénitens noirs tle la 
Santa del Pianto à Naples , est connue de 
vous. ' ■ ( - . 

A cette sommation, Schedoni répondît par 
une dénégation. 

Vous ne l’avez jamais vu avant ce mo- 
ment-ci, idit l’inquisiteur? 

Jamais , répliqua Schedoni. . . 

Prêtez le serment, dit le grand inquisi- 
teur : ce qui fut Ihit. 

La même quèstion ayant été faite au père 
Ansaldo concernant Schedoni , au grand 
étonnement de Vivaldi et de tous les assis- 
tans , le pénitencier déclara qu’il ne connais- 
sait point Schedoni. Cependant il lit cette 
déclaration d’une manière moins décidée et 
moins assurée que Schedoni n’ayait foif la 


L’ I T A L I E N; 63 
sienne, et lorsqu’on lui dit de la confirmer 
par le serment , il le refusa, 

^ivaltli fut appelé alors pour reconnaître 
^ Schcdoni. Il déclara que la personne qu’on 
> lui montrait ne lui avait jamais été connue 
que sous le nom du père Schedoni , religieux 
du couventde Spirito Sancto •, mais il n’oublia 
pas de répéter qu’il ne savait rien de plus 
sur son compte. > 

Schedoni fut un peu surpris de cette mo- 
dération de Vivaldi envers lui. Il la crut 
jouée ; et accoutumé à prêter de mauvais 
motifs à toute conduite qu’il ne comprenait 
pas , il ne se fit point de .scrupule de croire 
que cette déclaration , en apparence modé- 
rée y cachait l’envie et la résolution de lui 
nuire. 

Après quelques formalité*' remplies , An- 
saldo reçut ordre de rapporter les particula- 
rités de la confession qü’il avait reçue la 
veille de Suint Marc. Il faut remarquer que 
ce n était-là encore qu’un interrogatoire pur-, 
liculier et secret. 

Après avoir prêté le serment ordinaire de 
ne dire ni plus ni moins que la vérité, sa 
déposition fut mise, par écrit , à - peu - près 
-dans les termes suivans , et écoutée par, 

^ ■ 3 
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vu personne s’en' approcher. A la vérité, la 
nuit s’approchait , le soleil était couché 
depuis quelque tcms , et l’église n’était 
éclairéfe que par quelques cierges de la 
chapelle S. Antoine, qui ne jettaient qu’une 
faible lumière. 

Soyez court, révérend père , dit un in- 
quisiteur, le même qui avait mis tant d’ac- 
tivité dans l’interrogatoire de Vivaldi : au 
.. fait. , 

Les gémissemens cessaient quelquefois , 
reprit Ansaldo , c’étaient ceux d’une ame 
dans laquelle s’élève un combat enue le 
remords d’un crime et la honte de le confes- 
ser. J’essayai d’encourager le pénitent , de 
lui inspirer la confiance en la miséricorde 
de Dieu , autant que mon devoir pouvait me 
le permettre. Mes efforts furent long-tems 
inutiles. Le péché semblait trop énorme 
pour pouvoir sortir de son sein , en même 
tems que le coupable paraissait ne pouvoir 
l’y retenir plus long-tems. Ce fardeau pesait 
trop fortement sur sa consfcience , et il avait 
besoin de s’en soulager par la confession et 
l’absolution , dût - ce être au prix de la 
çéuitencé la plus séyère. 
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Au fait répéta l’inquisiteur, .ce ne sont>IS 
que des réflexions. \ 

Les faits viendront bientôt , dit Ansaido 
en s’inclinant, et quand je les dirai, mes 
tévérends pères, vous serez pétrifiés d’éton- 
nement comme je l’ai étéjnoi-raôme , quoi- 
que pour d’autres raisons. Tandis que je 
m’efforçais d’encourager le pénitent , et que 
je l’assmais que l’absolution suivrait sa 
confession sincère , quelque grands que fus- 
. sent ses crimes , si elle était accompagnée 
par une véritable contrition, plus d’une fois 
il commença sa confession , et plus d’une 
fois il l’interrompit. Il quitta une fois le 
confessionnal , et marcha quelque tems dans 
l’église à pas précipités , comme pour calmetJ 
la grande agitation de ses esprits. J’observ*i 
alors sa figure. Il était vêtu en moine blanc , 
et sa taille était à - peu - près de celle du 
religieux que vous appelez le père Schedoni y 
et qui est maintenant devant moi. 

A ces paroles , tout le tribunal porta son 
attention sur le père Sc}iedojii , qui demeura 
immobile et les yeux baissés. 

Je ne vis pas son visage , continua le pé- 
nitencier ; il lut avec raison soigneux de me. 
lé cacher, Je ne puis donc indiquer d’autre 
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ressemblance entre le pénitent et le père 
Schedoni que celle de la taille*, à la vérité, 
je ne crois pas avoir oublié le son de la voix 
du pénitent , et je crois que je la connaitraia 
encore. 

N’a t-elle pas frappé vos oreilles depuis 
que vous êtes dans cette salle 1 dit un mem- 
bre dù tribunal. , 

Nous parlerons de cela après , observa l’in- 
quisiteur, nous nous écarterions de la question. 

Le grand inquisiteur remarqua que la cir- 
constance qu’on venait de relever était im- 
portante , et ne devait pas être négligée* 
L’inquisiteur en convint ; mais il objecta que 
ce n’était pas le moment de s’y arrêter, et 
Ansaldo continua de raconter ce qu’il arme 
ouï en confession. 

Quand l’inconnu , dit-il , revint aux pieds 
de mou confessionnal , il avait pris la réso- 
lution de remplir la tâche dif/icilo qu’il 
s’était imposée lui - même ; et d’une voix 
déchirante , il me fit à travers dé la grille , 
le récit que je vais vous rendre. 

Le père Ansaldo s’arrêta un moment pour 
calmer son agitation , et semblant s’efforcer 
dé prendre courage pour achever la relation 
qu’il {lyait commencée. Durant cette pause . 
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tous les yeux se fixaient altcrnatiTemeiit sur 
Ansaldo et sur Schecloni. Celui-ci avait besoin 
id’une termeté plus qu^iiumaine pour soutenir 
i’examen curieux et sévère qu’on faisait de 
sa personne , et les soupçons dont il se voyait 
4’objet. Que ce fût la sécurité de l’innocence 
ou l’impudence du crime, le confesseur ne 
Jaissa voir aucune émotion. Vivaldi , qui no' 
l’avait pas pei'du de vue depuis le commen- 
cement de la séance , commença à croire 
qu’il n’était pas le pénitent du père Ansaldo. 
Eufin, Ansaldo ayant repris courage, pour- 
suivit ainsi. 

J’ai été toute ma vie , dît le pénitent y 
esclave de mes passions, et elles m’ont 
conduit aux plus horribles excès. J’avais un 
frère. — Là, il s’arrêta, et de profonds gé- 
inissemens me firent connaître les angoisses 
de son ame. — II, reprît: Ce frère avait une 
femme. Maintenant , mon père , écoutez , 
et dites-nîoi si mes crimes peuvent espérer 
ime absolution. Elle était belle , et je l’ai- 
mai ; elle était vertueuse , et je désespérai... 
Mon père , continua t-il d’un ton effrayant , 
avez- vous jamais connu les fumeurs du déses- 
poir î Le mien communiqua sa rage à toutes 
les autres passions de mon aine , et je me 
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résolus à me délivrer de ses tortures par tous 

les moyens. Mon frère mourut... Le péuitent 

s arrêta là. Le ton dont il prononça ces der- \ 

Jiiers mots me fit frémir. Mes lèvres se ser- ’ 

rèrent.Je lui dis enfin de continuer. Mon » 

frère mourut, reprit-il, loin de chez lui.— . î 

et il s’arrêta de nouveau si long - tems , que 
ie crus convenable de lui demander de quelle 
maladie son frère était mort. De ma main , 
mon père •, c’est moi qui ai été son meur- ' 

trier , me dit-il d’une voix qui retentit encore nj 

à mon oreille , et qui pénétra jusqu’au fond 
de mon cœui\ - , 

Ansaldo parut alors saisi d’une grande 
émotion , et garda un moment le silence. A 
ces derniers, mots , Vivaldi avait fixé ,Sche» ' 

doni avec plus d’attention , observant les j 

effets qu’ils pouvaient produire sur lui, s’il , J 

était coupable. Mais le moine avait gai’dé le il 

même maintien, et ses yetxx étaient toujours 
bai.ssés. ' 

Continuez , mon père , dit l’inquisiteur. 

Que dites- vous au pénitent sur cette confes' 
sion ? 

Je lui dis de continuer. ^ ^ 

Je fis en sorte , dit • il , que mon frère - ' 

aioarût loin de chez lui, et je conduisis la . 
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chose tellement, que sa veuve nVut aucun' 
soupfon de la cause de sa mort. A peine Je 
, teim de son deuil était-il expiré, que je lui 
demandai sa main ; mais elle gardait ilc mon 
frère un tendre souvenir , et elle me refusa. 
Ma passion voulait être assouvie. Je l’enlevai 
de chez elle , et elle se détermina à sauver 
son honneur et le mien , en m’épousant. 
J’avais cherché le bonheur dans le crime , 
'et je ne l’y avais pas trouvé. — Elle ne dai- 
gnait pas même me cacher son mépris. Irrité 
par sa conduite , je commençai à croire qu’un 
autre attachement était la cause de son éloi- 
gnement pour moi; et enfin , la jalousie vint 
mettre le comble à mon malheur, et exalter 
toutes mes passions jusqu’à la frénésie. 

Le pénitent, ajouta Ansaldo, parut à ce 
moment .agité de celte frénésie qu’il ven.iit 
dépeindre; des soupirs convnlsifs coupaient 
ses mots et ses phrases. I.orsqu’il reprit son 
récit, il dit: Je trouvai bientôt un objet de 
ma jalousie. Parmi le petit nombre <le per- 
sonnes qui nous rendaient visite dans notre 
retraite ulacamjiagne, était un gentilhomme 
que j’imaginai .aimer ma femme. Je crus 
TOir«ussi qu’il lui était agréable, par l’air 
de sajisfaçtioa qu’elle montrait en le rece-. 

.vaut., 
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Tant. Elle paraissait se plaire à sa conversa- 
tion, et semblait le tUsiinjriier, Quelqiieiois 
mdnie clic semblait allecter de me laisser 
voir la préiérence qn’elie lui donnait , et 
montrait un air de triomplie et de mépris 
pour moi. Peut - être sa conduite eu cela 
n’était-elle que l’etlet du deûr qu’elle avait 
de me punir de mes torts envers elle , en 
excitant ma jalousie. Peut-être ai-je pris .on 
rcs entiment contre moi pour <le l’amour 
pour lui. Fatale erreur qui devait lui être 
iiiueste! 

Soyez moins prolixe , mon père dit un 
inquisiteur. ' 

Ansaldo, après s’être incliné, continua: . 

Un soir , poursuivit mon pénitent , que je 
rentrais chez moi sans être attendu , on me 
dit que ce gentilhomme était avecmâlenirae. 
En approchant de l’appartement où ils 
étaient, j’entendis la voix de Sacchi, plain- 
tive et suppliante. J’^outai , et j’en entendis 
assez pour m’enflammer du désir de !a ven- 
geance, Je me contins pourtant assez pour 
gagner doucement une porte vitrée, d’où l’on 
voyait dans l’appartement. Le traître était à 
ses genoux. Je ne sais si elle avait entendu 
mes pas ^ ou si elle m’ayait apper^u, ou enfla 
ÏV. • E 
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SI olle le rebutait ; mais je la vis se lever 
Son siège. Je ne in’anêtai pas "i hii tlemajulet 
l’cxplicaiion de ee que j’avais vu ; et saisis- 
sant mon stylet , j'entrai brusquement dans 
la chambre, ilélertniué .‘i percer le cœur de 
mon oïlieux rival. II eut le teins de s’échap- 
per dans le jardin, et jé n’en entendis plus 
parler. Et votre femme i lui tlemandai- je , . 
ajouta le père Aiisaldo. Elle reçut dans soi» 
sein le. coup de poignartl destiné a l’a.ssassin 
de mon honneur , me répomlit le pénitent. 

Ici , la voix manqua tont-à-fait à Ansal- 
do , et il se sentir hors d’état de continuer. 
Le tribunal lui lit apporter un siège ; et , 
après quelques momens de repos , il ajouta: 
Pe nsez, mes révérends Pères , quels durent 
être mes sentimens à ce moment : c’est moi 
qui étais l’amant de la femme qu’il venait se 
confesser à moi d’avoir assassinée. 

Etait - elle innocente 1 dit une voix que 
Vivaldi reconnut être celle de Schedoni , 
sur lequel il venait d’attacher .ses yenx,-îi la 
fin du discmu's tl’Ansaldo- An son de re«e 
Voix , le pénitencier .se tonrna aussi vers 
Schedoni. Il y eut un silence, pendant le- 
quel il ne çâ&sa de Je fixer. A la fin , il éleva 
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ia voix, et dit d’un ton imposant : Oui , elle 
était innocente , elle était vertuéuse. 

• Sc'Hedoni , après cette courte question .qui 
paraissait lui être échappée , était rentré 
, dan.s son recueillement.iUn murmure s’éleva 
parmi les membres du tribunal , après lequel 
on ordonna au greffier de faire mention de 
la question faite par Schedoni. 
,-L’iiiqin.siteur demanda alors au Père An- ' 
saldo : La voix que vous venez d’entendre 
vous faire la question à laquelle vous avez 
répondu , vous paraît-elle la môme que celle 
de votre pénitent ? Rappelez - vous que 
vous avez dit que vous ne pouviez la mécon- 
naître. 

Je pense que c’est elle - même, 'répondit 
'Ansaldo ; mais je n’oserais l’assurer par ser- 
ment., 

, Quelle faiblesse ! dit l’inquisiteur , qui sc 
laissait rarement arrêter par un doute mo- 
deste , sur quelque sujet que ce fût. Conti- 
nuez , ajouta-t-il. 

En reconnaissant le meurtrier , je quittai 
brusquement mon confessionnal', et je per- 
dis l’usage de mes sens avant de pouvoir 
faire arrêter l’assassin. Lorsque je revins à 
moi , U n’était plus teins ; il était échappé* 
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Je ne l’ai jamais revu depuis , et je n’oseials 
assurer que la personne qui est devant moi 
est celle-là même dont j’ai entendu la coa- 
fession. 

■ v 

, L’inquisiteur allait • prendre la parole •-i 

lorsque le grand inquisiteur lit ligne de la 
main , pour commander l’attention , et s’a- 
' . dressant à Ansaldo ; Quoique vous ne con- 

naissiez pas Schedoni , religieux du couvent 
du Spirilo Santo^ ne pourriez-vous pas re- 
’ connaître le comte de Bruno que vous ayez 

connu autrefois ? ; 

^ 'Ansaldo porta de nouveau ses regards sur 
Schedoni , et le fixa long-tems ; et Schedoni 
soutint cet examen sans aucune altération 
dans ses traits. 

Non , dit à la fin le grand pénitencier , je 
' ^ n’oserais prendre sur moi d’assurer que c’est 

f là le comte de Ferando Bruno. Si c’est lui , 

les années l’ont prodigieusement changé. 
Je sais bien , et j’en ai la preuve , que le pé- 
nitent était le comte de Ferrando Bruno. U 
me nomma 'par mon nom de Sacclii , en me 
disant le nom de son rival , et il fit entrer 
dans «on récit des circonstances qui n’étaient 
connues que de lui et de moi. Mais, que le 
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père Schedoni soit le pénitent , c*est ce que 
je n’ose affirmer. 

Je l’oserai, moi, dit une autre voix, que 
Vivaldi reconnut pour celle de l’étranger 
qui l’avait visité la nuit dans sa prison. Il 
le vit en même teins s’avancer , son capu- 
chon rejeté en arrière , avec un air me- 
naçant répandu sur ' une physionomie . ef- 
frayante. Schedoni , en ce moment , parut 
agité , et son visage et son maintien chan- 
gèrent pour la première fois. 

L>e tribunal était dans un profond si- 
lence ; mais la surprise et une attente in- 
qiiietfe se montraient sur tous les visages. 
Vivaldi allait s’écrier , voila l’homme 
que j’ai vu , lorsque l’inconnu prit la pa- 
role. 

Me connais - tu"? dit-il à Schedoni d’un 
ton terrible , et gardant la même attitude. 

Schedoni ne répondit rien. 

Me connais-tu? répéta-t-il d’une voix plus’ 
forte et plus ferme encore. 

Si je te connais ? dit Schedoni à demi- 
voix. 

Q>nnais-tu ceci ? dit l’inconnu , haussant 
' encore la voix , et tirant de dessous sa robe 
un poignard. Reconnais - tu ces taches inef- 
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fa^-ables ? et en même tems il éleva le poi- 
gnard , et le bras étendu , il le porta jusque» 
sous les yeux de Schedoni. 

Schedoni détourna la vue , et parut près 
de se trouver mal. , ^ 

C’est de ce poignard que ton frère a été 
percé , dit le terrible inconnu. Ai - je besoin 
de rne faire connaître à toi ? , 

Le courage de Scliedoni l’abandonna , et 
il fut obligé de s’appuyer contre un des pi- 
liers de la salle. ^ 

La consternation fut générale , l’appari- 
tion et la conduite extraordinaire de cet in- 
connu , frappèrent de terreur la plus grande 
partie du tribunal. Plusieurs des membres 
se levèrent de leurs sièges ; d’autres appe- 
lèrent les gardes pour savoir qui avait lait 
entrer cet étranger. Le grand inquisiteur et' 
un petit nombre de ses collègues se parlaient 
■bas, jetant fréquemment les yeux sur Sche- 
'doni et sur l’inconnu , comme si ces deux 
hommes eussent été le sujet de leur entre- 
tien. Cependant le moine demeurait debout , 
son poignard à la main , ses yeux attachés 
sur Schedoni comme sur sa proie, et celui- 
ci détournant son visage et se soutenant 
contre utt pilier. 
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Enfin , le graïul inquisiteur avertit les 
-snenil)res du tribunal de reprendre leurs 
places , et les officiers et les gardes ue re- 
tourner à leur poste. - 

Mes rév.érends Pères , dit -il , nous vous 
recommandons , dans une affaire aussi im- 
portante que celle-ci , le silence et une sage 
discussion. Laissons l’interrogatoire des acv; 
cusés suivre son cours , et nous examinerons 
ensuite si nous devons admettre le nouvel 
accusateur ; quant ji présent , souffrons qu’il 
soit entendu , et que le Père ScUcdoui le 
soit à -son tour. 

Nons y consentons , dirent les" membrcst 
du tribunal. 

Vivaldi qui , durant le tumulte avait 
inutilement essayé de se faire entendre , pro- _ 
fita du silence qui sui>it, pour demamlér un 
moment d’attention ; mais au moment oèt 
il prit la parole , plusieurs membres deman- 
dèrent avec instance la continuation de l’in- 
terrogatoire , et le granit inquisiteur fut 
obligé d’enjoindre encore le silence , pour 
que Vivaldi fût etitendu. Cette personne 
dit-il, montrant l’inconnu , est la même qui 
est venue dans ma prison au milieu île la 
jiuit } et il m’a lait yoii le même poiguai'4 
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qn’il vient de mettre sous vos yeux ; c’est 
lui qui m’a enjoint de faire citer au tribu- 
nal le grand pénitencier Ansaldo et le Père 
Scliedoni. Me voila dégagé de ce soin , et 
je n’ai plus rien à démêler dans cette af- 
faire. 

Le tribunal fut encore agité , et les mem- 
•bres .s’entretinrent un moment tout bas. 
Cependant Scliedoni paraissait avoir i-eprîs 
quclqu’eolpire sur lui-nième ; il se leva , et 
ayant attendu que l’agitation du tribunal se 
' calmât , il dit : 

Mes révérends Pères , l’étranger que vous 
venez u’entendre , est un imposteur. Je prou- 
verai que cet homme qui se fait aujourd’hui 
mon accusateur , a été autrefois mon ami- 
• — V^ous pouvez voir combien je suis affecté 
de cette perfidie. Les accusations qu’il m’in- 
îente , sont iausses et calomnieuses. 

Autrefois tAi ami ! reprit l’étranger avec 
emphase ; eh ! qui m’a rendu ton ennemi 
Vois ces taches de sang ! continua-t-il en 
montrant la lame du poignard , sont - elles 
aussi calomnieuses et fousses ? Ne sem- 
elles pas répétées dans le miroir de ta cons- 
cience ? 


; 
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Je ne les connais pas , répliqua Schedonî ; 
»a conscience n’en est pas souillée. 

Elle est souillée du sang d’un frère, dit 
l’étranger d’une voix profonde et grave. . 

Vivaldi , dont l’attention était alors por- 
tée sur Schedoni , observa que son visage 
prenait une teinte livide , et qu’il détour- 
nait les yeux avec horreur de cette per- 
sonne extraordinaire. Le spectre de son 
fcère lui apparaissant, eût à peine produit 
dans ses traits une plus grande altération. 
Il demeura long - tems sans pouvoir re- 
prendre la parole ; enfin , s’adressant au tri- 
bunal , il (fit ; Mes révérends Pères , qu’il 
me soit permis de me déléndre ? 

Mes révérends Pères, dit l’accusateur d’un 
ton imposant , écoutez ce que j’ai encore à 
révéler. 

Schedoni , qui semblait ne parler qu’avec 
effort , ajouta : Je prouverai que son témoi- 
gnage ne peut être admis. 

Moi , dit le moine , j’apporterai des preu- 
ves incontestables du contraire , et je les 
trouverai eu ce lieu même ; car voilà , mon- 
trant Ansaldo , un témoin irréprochable que 
le comte de Bruno est le péuileut qui s’est 

ûYoué coupable Un meurtre. 


5 




et sur l'interpellation faite à Ansaloo y 
'■on demanda à celui-ci s’il connaissait l’é- 


. tranger qui venait d’en appeler à son témoî- i| 
répondit que non. 

'• Rappelez vos idées , dit le grand inquisi- 

. leur •, il est de la plus grande importance 

que vous soyez exact sur ce point* 

Le pénitencier observa l’étranger avec une 
nouvelle attention , et répéta qu’il ue Me 
connaissait point. o 

/ iNe l’avez-vous jamais vu auparavant l dit 

un inquisiteur. 

Jamais à nia connaissance. 

Les inquisiteurs se regardèrent l’un 
l’autre , et l’étranger ajouta : Il dit la 
, • vérité. 

Ce fait extraordinaire ne pouvait man- 
quer de frapper le tribunal et ü’étomier Vi- 
valdi, en le voyant confirmé par l’accusa- 
teur lui-meme. Vivaldi ne compreua .t pas 
par quel m>)yen cet homme avait pu être 
instruit des crimes de Schodoni , qu’on ne 
pouvait pas supposer les avoir avoués à per- 
sonne qu’a UH confesseur , lorsqu’on voyait 
ce coniesseiir non - seulement tort éloigné 
d'avoir réyéié un tel secret à l’accusuieur qui 
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' se 'produisait , mais iléclarant même qn’il ne 
le connaissait pas. Vivaldi n’était pas i. ,)ins 
en peine de conjeclurer quelle serai» la na- 
ture ues témoignasses sur lesqnels.l’-u tusa- 
teur appuierait ses charges; mais le üenca 
causé par l’étonnement était a sa lin. Vi- 
valdi int arraché à ses réflexions ; .car, le 
tribunal poursuivant l’interrogatoire , Vi- 
valdi tilt sommé par le granu inquisiteur de 
répondre aux questions qu’on allait lui 
faire. > ' ’ 

Ces questions roulèrent sur la personne 
qui était» venue le visiter dans sa prison. 
Dans ces réponses qui furent courtes et' 
concises , Vivalui assura consraminent que 
„c’élait la même qui venait 'd’accuser Sche- 
doni. 

L’accusateur interrogé h son tour convint 
' sans hésiter que Vivalui avait uil la vérité , 
,et ou lui deuianda quel avait été le motif 
de cette visite extraordinaire. 

Mon motif, répondit - il, a été de faire 
mettre le meurtrier eu justice. 

Vous pouviez, observa le grand inquisi- 
teur, arriver t ce but par une accnsaiija 
fra îche et patente ; si vous étiez >àr que l’ ic- 
cusalion était bleu fondée , il est p.ooabl^ 

. 6 
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que vous auriez adressé directement votre 
dénonciation au tribunal , au lieu de cher- 
cher 3. obtenir par des moyens insidieux une 
influence sur l’esprit d’un prisonnier , pour 
le- porter à devenir dénonciateur d’un crime ^ 
dont il n’a aucune preuve. 

Cependant , dit l’étranger , je n’ai point 
évité de comparaître moi - même , et c’est 
involontairement que je me suis présenté. 

A ces mots , Schedoni parut plus agité , et 
se couvrit le visage de son capuce. 

Cela est vrai , dit le grand inquisiteur ; 
mais vous n’avez pas encore déolaré votre 
nom ni dit d’où vous venez. 

A cette remarque , le moine ne fit aucune 
réponse , et Schedoni reprenant quelque 
courage , insista sur cette circonstance , 

. comme prouvant la méchanceté et la faus- 
seté de son accusateur. 

Tu veux donc me forcer de produire mes 
preuves. L’oses - tu ? 

^ Pourquoi te craindrais-je , reprit Schedoni? 

Interroge ta conscience, dit l’inconnu 
-d’un air terrible. 

A cette dernière interpellation , Schedoni 
demeura muet. Vivaldi observa que , durant \ 
ce dialogue , le moine n’ayait pas jeté les 



yeux un seul moment sur l’étranger , et qu’il 
paraissait les en détourner comme d’un ob- 
fet dont il ne pouvait soutenir la v;ie. G:tte 
circonstance lui faisait croire Schedoni cou- 
pable ; mais la seule conscience tle son crime 
aie semblait pas pouvoir expliquer l’horreur 
qu’il montrait à la vue de l’inçonnu , à moins 
que celui-ci n’eût été non - seulement son 
complice, mais lui-même l’assassin. Dans ce 
cas , il paraissait naturel que Schedoni , mal- 
gré son caractère et tout son artifice , laissât 
voir son horreur pour la personne de son 
complice tenant à la main l’instriiment dn 
crime. D’un autre coté , Vivaldi ne pouvait 
s’empêcher de regarder comme trôs-vr?ii- 
semblable que le même homme qui aurait 
commis le crime ou concouru à le faire com- 
mettre , se présentât volontairement à un 
liâbunal , pour dénoncer celui qui l’aurait 
employé , et se faire l’accusateur public 
d’an homme , dont le crime , quelqu’énorme 
qu’on le suppose, eât été aussi le sien. 

La conduite extraordinaire de l’accusa- 
teur, dans le commencement de cette affaire, 
était aussi pour Vivaldi, l’objet de beaucoup 
de réflexions. Sa répugnance à se montrer 
dans la procédure , le mystère et l’air ayec 
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lesquels U avait fait citer Scliedoni par le 
tribunal , et s’était efforcé de le faire accuser 
par Ansaldo , semblait indiquer uaiis cet 
homme les craintes d’un coupable j et de 
plus une malice rélléchie , et une ardente soif 
de venffeance. Si , l’inconnu eût été animé 
du seul amour de la justice, il n’eût pas pris 
une route si obscure et si détournée pour 
arriver à ce but ; il aurait suivi les formes 
ordinaires et produit tout de suite les preu- 
ves qu’il disait avoir des crimes de ScheUoni. 

A ces circonstances qui semblaient aller à la 
décharj^e de Scbetloni , il fallait ajcyiter le 
refus que faisait son accusateur de se faire 
connaître et de dire d’où il venait. Vivaldi 
ne pouvait non plus expliquer pourquoi ' 
l’acciisatenr avait adopté un système de 
mystère qui pouvait faire échouer l’accusa- 
tion , car il ne pouvait se persuaUer que le , 
tribunal voulût condamner un accusé sur le 
témoignage d’un homme qui, sommé par les 
juges de se faire connaître, s’obstine à taire 
son état et son nom. L’accusalenr avait pour- 
tant dû lui - mêinev faire t«>utes ces ré- 
flexions avant de se présenter au tribunal ; 
et puisqu’elles ne l’avaient pas arrêté, elles 
n’étaient donc pas amîsi décisives qu’ellea 
pouvaient le paraître. 
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Cps n^flexions conduisaient Vivaldi à beau- 
coup de conjectures sur la visite notturM 
qu’il avait re^ue , sur le songe qui l’avait^ 
précédée , sur les moyens extraordinaires 
par lesquels cet homme avait pu entrer dans 
sa prison y s\ir la d^làvation.des gardes que 
personne n’y était entré ; et lorsque Vivalili 
rassemblait tant de circonstances singulières 
. et inexplicables pour lui, et jetait les yeux 
sur la physionomie extraordinaire de cet 
inconnu , il revenait jusqu’à le croire un 
être d’une nature dilïérente de l’homme y 
un habitant du monde des esprits. 

J’ai ouï dire, se disait a lui-mèine,Vivaldi, 
«jti’on avait vu quelqiieibis le spectre d’un 
homme assassiné se montrer aux vivans, pour 
demander justice. — Mais il rejetait bientôt 
ces pensées inctdiérentes ; son imagination 
le portait à croire au merveilleux , et lui 
donnait tlu penchant à toutes les idées qtti y 
en exerçant et en exaltant toutes les facul- 
tés de l’ame , y éveillent des sentimens éle- 
vés ; mais en ce moment écoutant la voix 
de la raison , il éloignait comme absurde une. 
explication qui le remplissait d’horreur. Il 
atteni.ait' cepemlîMit avec une inquiétude 
exuéme le résultat (je rinterrogaloire , qui 
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-fixerait ses idées sur la conduite de cê mys- 
térieux étranger. ^ . 

Lorsque le tribunal eut à la fin réglé la ^ 
méthode selon laquelle il procéderait , Sche» 
doni fut appelé de nouveau et interrogé sur 
les rapports qu’il pouvait avoir avec son 
accusateur. 

Ce fut le même inquisiteur qui avait in- 
terrogé Vivaldi qui prit la parole : Vous , 
père Schedoni , autrement appelé comte 
Perrando Bruno , répondez aux question* 
qui vont vous être faites. Connaissez - vous 
cet homme qui se porte pour votre accusa* 
leur ? t 

Je ne réponds point au nom du comte 
Bruno que vous me donnez , répliqua le 
confesseur ; mais je déclare que je connais 
cet homme \ son nom est Nicolas de Zam- 
pari. 

Quel est son état ? 

Il est religieux au couvent du Spîrito 
Santo , répondit Schedoni. Sa famille m’est 
peu connue. 

Où l’avez- vous d’abord connu ? 

A Naples , où il a résidé plusieurs années , 
sous le môme toit que moi y Idrsquc j’étais 
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an couvent de San Angiolo , et depuis ce | 
^tems au Spirito Santo. 

. Vous avez demeuré , dit l’inqidsiteiu' , au 
couvent de San Angiolo ? 

^ Oui, dit Schedoni , et c’est - là d’abord 
que nous avons vécu ensemble dans la con- 
fiance d’ane mutuelle amitié. 

Vous voyez maintenant combien votre 
confiance a été trompée , dit l’inquisiteur , 
et vous vous repentez , sans doute ^ de votre 
imprudence 1 

Schedoni était trop sur ses gardes pour 
J se laisser prendre à cette observation insi- 
dieuse. , 

♦ ' 

Je déplore son ingratitude , dit-il tran- 
quillement ; mais je n’ai jamais rien eu à lui 
conKer qui pût me donner matière au re- 
pentir. 

Ce Nicolas de Zampari a donc été ingrat 
envers vous ? Vous lui avez donc rendu quel- 
que service , dit l’inquisiteur ? , 


J’expliquerai la cause de son inimitié , dit 
Schedoni éludant la question. ■ 

Expliquez - les ^ dit l’étranger d’un ton 
împosan t ! 

Schedoni hésita , et sembla arrêté 
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quelque considération qui se présentait 
bitement à lui. 

' Je TOUS somme, dit l’accusateur, au nom, 
de votre frère mort , de déclai'cr la cause 
de mon inimitié. 

L’inquisiteur ordonna à Schedoni de s’ex- 
pliquer. Celui - ci troublé , hésita quelque 
teins ; enfin il dit ; 

t ■ 

J’avais promis à ce Nicolas Zampari de 
l’aider de mon 'crédit pour lui faire obtenir 
line place. Je croyais pouvoir remplir ma 
promesse. Ses vues étaient ambitieuses , et 
au moment où il croyait les voir satisiaites, 
il échoua ; moi-xnême ayant été trorajié par 
la personne' sur qui je comptais. C’est un 
homme violent. Je ne puis atuâbuer qu’à 
«on mécontentement' l’injuste accusation 
qu’il m’intente aujourd’hui. 

Schedoni s’arrêta en laissant voir dans 
tous ses traits une inquiéfutle marquée , et 
l’air de n’étre pas satisfait de ses propre 
réponses ; tandis que son accusateui* garda 
le silence , annoii^^t son triomphe par un 
sourire malin. ^ 

Vous devez dire aussi quels sont les ser- 
TÎces par lesquels ce Nicolas de Zampari 



L’I T A I- I E W.; , 9» 

avait mérité de vous une récompease , dit • 
Finquisiteurr 

Ces services étaient inestimables , di* 
Scbedoni^ quoique coûtant bien peu à Zam- 
pari ; c’étaient tes consolations et les com- 
munications de l’amitié qui ne peuvent se 
payer. v 

Les consolations de l’amitié ! dit le grand 
inquisiteur. Comment croire qu’un homme 
capable d’intenter une fausse accusation de 
la nature de celle qui est devant nous , 
puisse avoir les soins et répandre les con- 
solations de l’amitié ? H faut bien que des 
services d’une espèce diflérente ayent mé- 
rité de vous des promesses de récompense. 
Vos réponses ne sont pas d’accord , et votre 
explication est trop peu natmelle pour 
pouvoir séduire un moment. 

J’ai déclaré la vérité , dit Schedoni avec 

liauteur. 

Dans laquelle de vos réponses ? demanda 
l’inquisiteur ; car elles se contredisent. 

Sc hedoni se 'tut- Vivaldi ne pu' juger si 
ce silence était l’effet de l’orgueil blessé p 
ou celui de l’innocence. 

Il paraît par votre propre^témoignage , 
dit l’inquisiteur, que c’est rolis qui aveu éw 
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vois que tous* regardez Schedoni conune 
coupable. 

La réponse de l’inquisiteur fut faite d’un 
ton si bas , que Vivaldi ne put l’entendre; 
il ne pouvait expliquer la réponse faite par 
l’inquisiteur à l’interpellation de l’étranger. 
Il pensait que l’inquisiteur ri’eût pas ré- 
pondu aussi afdrmativeuient , si son opinion 
ji’eût été pour lui que la conséquence d’un 
xaisonnement tiré de quelques faits. Que cet ' 
inquisiteur connût l’accusé , tandis qu’il se 
conduisait avec lui y depuis le commence- 
ment , comme avec un homme qui lui était 
absolument étranger 5 c’était une chose qui 
coni'ondait toutes les idées de Vivaldi, qui 
croyait tous les caractères aussi francs que 
Je sien. D’un autre côté , il avait si souvent 
TU cet homme k Paluzzi , dans l’habit de 
moine du Spirito Santo , qu’il pouvait diffi- 
cilement révoquer en doute l’assertiôu de 
Schedoni. 

L’inquisiteur , s’adressant alors à Sche- 
doni , lui dit : Votre déposition est fausse 
à notre connaissance , quant à ce que vous 
avez dit que votre accusateur est religietux 
du Spirito Santo à Naples ; car il est fami- 
' lier de I9 sainte inquisition. D’après cette 
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fausseté d’une partie de votre témoignage 
nous pouvons s<jupçonner le reste. 

- Fa’Tiilier de la sainte inquisition I s’écria 
Schedoni avec une surprise qui parut natu- 
relle. Mon révérend Père , votre assertion me 
surprend étrangement. Vous êtes trompe ^ je 
vous l’assure , vous êtes trompé. Si vous ne 
m’en croyez pas , je n’ai plus rien à dire j 
mais interrogez le signor Vivaldi , et de- 
mandez-lui s’il n’a pas vu souvent et réccm- 
tnent mon accusateur à Naples , en haBit de 
religieux. 

Oui , dit Vivaldi sans attendre qu’on lui 
fît la question en forme , je l’ai vu dans le» 
ruines de Paluzzi , près de Naples , en habit 
de religieux» Mais en retour de l’aveu que je 
viens de faire , je ferai au Père Schedoni 
quelques questions que je prendrai la li- 
berté de suggérer au tribunal. Comment 
savez -vous que j’ai vu cet inconnu à Pa- 
luzzi 1 Aviez - vous , ou n’aviez vous pas 
quelqu’intérêt à sa conduite avec moi en cet 
■'end^oit ? 

A ces questions , quoique répétées par 
le tribunal , Schedoni ne daigna pas ré- 
pondre. 

- Il parait donc , dit le grand inquisiteur , 
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que l’aCCusateur et l’accusé ont été com- 
plices. ' • 

Complices ! dit Schedoni au grand inqui- 
siteur , vous pouvez employer ce mot si vous 
le voulez , mais c’est amis que nous étions; 
et puisqu’il faut , pour ma propre sûreté, 
que j’explique plus en détail les causes dè 
iiotfe liaison , j’avouerai que mon accusa- 
teur a été employé par moi à sauver l’hon-r 
lieur d’une illustre famille de Naples , la 
famille des Vivaldi , et vous avez sous lei 
yeux, ajouta-t-il en montrant Vincentio, !• 
fils et l’unique héritier de cette ancienne 
aiiaison , à qui j’ai voulu rendre un^ si im- 
portant service. 

Vivaldi fut extrêmement troublé de cette 
confession de Schedoni, quoiqu’il soupçon- 
nât déjà une partie de la vérité. II voyait 
dans l’inconnu le calomniateur d’Ellena , 
Je vil instrument de la politique de la roar- 
•' qiiise et de l’ambition de Schedoni , et il 
trouvait l’explication de tout ce qui lui était 
arrivé à Paluzzi ; il reconnaissait aussi dans 
‘ Schedoni son accusateur secret , et l’impla- 
cable ennemi qui avait ponrstiivi Ellena. A 
cette tlernière pensée , toute circonspec- . 
tion, toute prudence l’abandonna ; il d«- 
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clara que , des aveux que venait de faîi* 
Schedoni , il résultait qu’il était son accu- 
sateur secret ainsi que celui d’Ellena de 
Rosalba , et qu’il requérait le tribunal 
d’examiner les l'ondeinens de celte accusa- 
tion , et de lui permettre de déposer ce qu’U 
avait'à déclarer la-dessus. 

Le grand inquisiteur répondit que ses de- 
. mandes seraient prises en considération ; 
mais il ordonna que l’interrogatoire i'ûA 
continué. 

L’inquisiteur s’adressantalors à Schedoni , 
lui dit : Nous savons maintenant à quoi nous 
en tenir sur le désintéressement de l’amitié 
qui vous liait avec Nicolas de Zampari , et 
sur la confiance due^ à vos dernières asser- 
tions ; mais revenant au Père Nicolas , je Inî 
demande ce qu’il a à dire au soutien de sou 
accusation. Que’ les preiivCtS avez-vous , Ni- 
cidas de Zampari , que celui qui porte au- 
jourd’hui le nom de Schedoni est le même 
que Ferrando comte de .Vlarinella , tlepuis 
^ -comte de Bruno , et qu’il est coupable de 
deux meurtres , celui ne son frère et celui 
de sa femme 1 l’épondez. 

A votre première question , dit Nicolas j 
Je réponds qu’il m’a iui-mèiae avoué, dans 

une 
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ûne ôccasion qu’il est utile que fasse 
connaître ici , qu’il était le comte Ferrando 
Bruno ; à la seconde , ie réponds en pro- 
duisant la coni'ession de l’assassin employé 
par le comte , et le poignard dont il s’ëst 
servi. 

Ce ne sont pas enc ore là des preuves , dit 
le grand inquisiteur , mais de simples asser- 
tions , dont la première infirme la seconde. 

Si y comme vous le déclarez , Schedoni vous 
a avoué qu’il était le comte Ferrando Bruno , 
il faut y cornme il le dit , que vous ayez vécu 
avec lui , dans mie grande intimité , puisqu’il 
vous a confié un secret si important pour lui^ 
et y si vous avez été son ami , quelle con- 
fiance pouvons-nous donner à ce que vous 
nous dites du poignard , puistjue y soit que 
votre acciisatiôn soit vraie ou fausse , vous ' 
vous .déclarez vous - môme coupable d’une 
idclie trahison, en la mettant en avant ? 

Vivaldi fut étonné de tant de candeur 
dans un 'inquisiteur. 

Voici la preuve, dit Nicolas, en produi- 
sant un papier contenant la confession' de 
l’assassin ; . il était signé par un prêtre de 
Rome et par lui-même , et pai'aissait , par 
la date , ayoij; été donné depuis quelques 

F 
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semaines. Le piètre était , dit-il, vivant^ 
et ou pouvait le citer et l’entendre. Le tri- 
bunal donna l’ordre de l’aller chercher pour 
qu’il fût entendu Je lendemain ; après quoi 
l’interrogatoire se poursuivit jusqu’à sa con- 
clusion. 

Le grand inquisiteur prit la parole. Nico- 
las ôe Zampai'i , tlit-il , 'je vous somme de 
djücl àrer pourquoi , si vous avez des preuves 
aussi claires que celle que fournit la con- 
fession de l’assassin lui-niôme , pourquoi , 
- dis-je , vous avez cru necessaire de faire ci- 
ter Ansaldo pour attester le crime du comte 
Ferrando Bruno , la confession de l’as- 
sasslii étant sans doute d’uu plus giaïul poids 
qu’a ucun «nuire téninignage { 

J’ai fait citer le Père Ansaldo , répliqua 
Nicolas, pour avoir des moyens de prou- 
v«;r que Sciiedoni ét le comte Ferrando Çruno 
sont une seule et même p.t■l•.^oane. La con- 
fession lie l’assassin prouve suitisamment que 
le comte a tait coniniettre le meurtre, mais 
non pas l’identité ue tJehedoni avec le 
comte. 

Mais cette identité , dit Ansaldo , est pins 
qwe je ne puis m’engager .à prouver. Je 
sais, que c’est le comte ferrando Bruno 
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’^ni s’est confessé à moi ; mais je ne sais" 
■pas que le Père Schedoni que je vois ici , 
soit la personne dont j’ai reçu alors la 
confession. 

Celle observation est pleine de justice , 
dit le grabd inquisiteur , interrompant Ni- 
colas qui allait parler ; mais vous, Nicolas 
de Zampari , vous ne vous êtes point «suffi- 
samment expliqué sur ce point. Comment 
savez-vous que Schedoni est le pénitent qui 
s’est confessé au Père Ansaldo , la veille de 
S. -Marc % 

Voilà, reprit Nicolas , ce que j’allais ex- 
pliquer. J’avais accompagné moi-même Sche- 
doni , la veille de S. -Marc , à l’église de Santa 
Maria del Pianto, vers l’heure où le Père Xn- 
ealdo dit qu’il a reçu cette confession. Sche- 
doni m’avait dit qu’il allait se confesser. Je 
3e voyais dans une extrême agitation , et Je 
lui en avais demandé la cause. Ses réponses 
et sa contenance me firent juger dès-lors 
que sa conscience était tourmentée du rç- 
^ïiiords d’un gi'and crime. Il se trahit même 
par quelques mots qu’il laissa échapper dans 
son trouble. Je l’accompagnai jusqu’à la 
porte de l’église. Il était alors moine blanc de 
San Angiolio , et vêtu comme vous l’a <lit te 
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Père Ansaldo. Quelques semaines après cet»« 
confession , U quitta le couvent pour des rai- 
sons que je n’ai pas sfues , quoique ] aie fait 
tnes efforts pour les deviner , et vintdemeur^ 
au Spirito Santo , où j’allai bientôt le 

n’est pas là une preuve que Schedoni 
ait été le moine blanc qui a confessé à An- 
saldo les crimes dénoncés au tribunal ; car 
d’autres religieux du même ordre peuvent 
s’être confessés à la même heure et dana la 
mêmç église. Cette remarque était du grand 
inquisiteur. 

L’inquisiteur ordinaire y opposa quil 
y avait la du moins une forte présomp- 
tion , et qu’on pouvait se conduire d’après 
des probabilités aussi bien que sur des 


, preuves. 

Mais les probabilités , répliqua le grand 
inquisiteur, parlent aussi bien fortement 
contre le témoignage d’un homme qui en 
trahit un autre , en recueillant des mots 
échappés dans des momens d’une grande 
émotion. 

Sont-ce là , se dit à lui-même Vivaldi , 
les sentimens d’un inquisiteur 1 tant de jus- 
tice et ,de candeur ! Ce bon jeune homme 





y 

Digitizon hy Google 




L’ I T A L I E N. ' loi 

était attendri jusqu’aux laruies , et n’eût pas 
été touché d’uiie plus ^ranue estime eî<i’una 
plus granue admiration quand c’eût été 
clans sa propi'e cause que ce juge respec- 
table se lut ainsi conduit. Un inquisi- 
teur ! se répétàit-il à lui-méme , un inqui- 
siteur ! 

L’inquisireur subalterne^ à qui les senti- 
mens de justice, de son supérieur étaient 
étrangers, montra quelque mécontentement 
des dispositions généreu esque venait d’ex- 
primer le grtind inquisiteur , et demanda ; 
Xi’accusateur a-t-il quelque chose a ajouter 
qui puisse servir à prouver que le Père Sche- 
cloni soif le pénitent dont le Père Ansaldo 
a reju la couiéssion ? 

Oui , dit Nicolas de Zampari. Lorsque 
Scbedoni lut entré dans l’église , je restai 
dans les environs pour l’ai tendre^ comme 
nous en étions convenus. Il revint beaucoup 
plutôt que je ne l’aftendais , et dans un 
état d’agitation et de désordre où je ne l’a- 
vais jamais vu. Il passa rapidement près de 
moi , et ne s'arrêta point à ma voix. J’enien- 
dai.T mi grand bruit dans l’église .et dans le 
couvent ; je cherchai à en savoir la caii-ic, 
tuais lorsque je voulus entrer, les portes 

3 
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menaient d’être fermées. On a depuis su que 
les religieux avaient été à la recherche du 
pénitent qu’ils ne croyaient pas encore sorti ; 
que c’était une confession extraordinaire qui 
avait causé tout ce mouvemeait ; que le Père 
AnsaUlo , grand pénitencier , qui l’avait 
re^u^ avait quitté le confessionnal, Irappé 
djhorreur de ce qu’il avait entendu , et 
qu’il avait cru nécessaire de faire saisir le 
pénitent qui était , dit-il , un moine blanc. 
Ces bruits, mes révérends Pères, excitèient 
une attention et une curiosité générales ; 
mais pour moi, vous comprenez qu’ils firent 
plus ; je croyais connaître le pénitent. Lors- 
que le tour suivant , je demandai à Sebedoni 
la cause de son départ de l’église des Pe- 
nitensnoii-s, ses réponses furent obscures, 
entortillées, et U tira de moi une promesse 
que je lui fis imprudemment , de ne ja- 
mais parler à personne de sa visite du soir 
précédent à l’église de Santa Maria de 
Pianto. Je reconnus alors qu’il était le Pé- 
nitent. 

Vous l’avona-t-il alors-? dit le grand in- 
quisiteur. Non , mon Père. J’étais bien sûr 
qu’il était le pénitent qui avait causé tout 
ce bruit; mais je n’avais aucun soup^u de 



'■ T 


P- 

" L’ I T A L t E N. i'o3 

«es crimes, iusqa’à la confession de Passas- 
sin qui he ni’a laissé aucun doute , et qui 
ïii’a expliqué aussi les motifs qu’il a eus de 
m’attacher à lui et à ses intérêts par des 
promesses de •'services. 

V ous venez tout*à-l’heure , dit le grand 
inquisiteur, de déclarer que vous êtes entré 
au couvent de Spirito Santo à Naples , et 
que vous avez été infiniment lié avec le 
Père Schedoni , qui , pendant j>lusieurs an- 
nées , s’est elîovcé de vous inspirer de l’at-, 
tachent ent pour lui. Or , il n’y a pas une 
heure que vous avez nié tout cela. Quant à 
votre attachement à Schedoni , votre déné- 
gation n’a pas été si positive ; mais , que vous 
soyez religieux au couvent de Spirito Santo, 
c’est ce que vous avez nié formellement. 

J’ai nié , (lit Nicolas de Zampari , que je 
fusse actuellemtmt religieux au couvent du 
Spirito Santo à Naples, et fen ai appelé au 
Père inquisiteur , pour certifier la véi ifé de 
ce fait ; il a déclaré que ie suis actuellement 
au service de la sainte inquisition. 

Le gratid inquisiteur ]eta à l’inquisiteur 
un reg.ard qui seniKlait lui > demander une 
explication ; d’autres ineinhres du tribunal 
firent de môiue ; le reste parut en savoir 
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sur cela , plus qu’ils ne jugeaient conve- 
nable d’en avouer. L’inquisiteur dont on 
venait d’invoquer le témoignage , se leva 
et dit ; 

Nicolas de Zampari a dit la vérité. Il n’y 
a que. quelques semaines qu’il a été fait 
membre du Saint-Office. Un certificat, de 
son couvent de Naples porte témoignage de 

ce que j’avance. ' 

Je m’étonne , dit le grand inquisiteur, 
que vous n’ayez pas fait jusqu’ici connaître 
ce fait. 

Mon révérend Père > répliqua l’inquisi- 
teur , j’ai eu des raisons pour en agir ainsi *, 
vous voudrez bien vous rappeler que la pré- 
sence de l’accusé a dû me retenir , et vous 
les saurez. 

Je vous entends, dit le grand inquisi- 
teur , mais je n’approuve point que vous 
ayez favorisé le subterfuge de Nicolas 
de Zaïtipari , dans ce qu'il a dit de son 
état. Au reste , nous parlerons de cela en 
particulier, , 

Je vous expliquerai tout , répondit l’inqui- 
siteur. 

Il paraît donc , reprit le grand inqui.siteui 
élevant sa voix , que Nicolas de Zampari a 
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'été ci-derant , l’ami et le confident cju Père 
‘ Schetloni , tlont il est aujourd hui l’accusa- 
teur. L’accusation est évidemment mali- 
cieuse-, reste à savoir si elle est tausse. Une 
question importante se présente d’abord. 
Pourquoi l’accusation n’a-t-elle pas été in- 
tentée plutôt î V 

Nicolas de Zampari parut triompher d’a- 
vance de la réponse qu’il avait à faire à cette 
question. 

•i 

Mon révérend Père , dit il , aussitôt que 
le crime m’a été connu , je me suis disposé 
à en poursuivre l’auteur. Il n’y a pas long- 
tems que j’ai ' eu connaissance de la con- 
fession de l’assassin. Dans cet intervalle , 
j’ai su que le signor Vivaldi était dans ces 
.prisons , el^’ai compris tout de suite à 1 insti- 
gation de qui il y avait été contl nit. Je con- 
naissais assez le dénonciateur et 1 accusé ^ 
pour savoir lequel ties deux était innocent ^ 
et j’avais un double nlotil pour faite citer 
Sclieiioni devant le tribunal. Je t>esiiais 
' égalemeiu de délivrer l’innocent et de taire 
punir le coupable. La question qu’on m’a 
faite sur le rnotit qui m’a rendu son ennemi, 
de son ami que j’étais , est déjà répendue \ 
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c’est l’amour de la justice , et noti fffl SCtt» 

liment de malignité. 

' Legrand inquisiteur sourit, et ne fit plus 
de questions ; et’cetl* longue séance se ter- 
mina en repvoyant Schedonien prison , pour 
lêtj e gardé sûrement , jusqu’à de nouvelles 
preuves de son iratricide. Quant à la mort 
<ie sa leinme , il n’y avait d’autre témoignage 
contre lui que sa propre confession , qui , 
quoique suffisante peut-être pour faire con- 
damner un accusé au tribunal de l’inquisL- 
lioii , n’était pas assez décisive pour conten- 
ter le grantl inquisiteur , qui voulut que 
chaque article de l’accusateur fût prouvé 
séparément, afin que., si Schedoni était 
acquitté sur la mort de son frère , il prit 
être poursuivi pour celle sa femme , si l’on 
pouvait découvrir qu’il s’en fùlVendu cou- 
pable. 

Schedoni se retirant , salua le tribunai 
d’un air assuré j et , soit- qu’il fût innocent , 
nonobstant les vraisemblances qu’on venait 
de rassembler contre lui , soit que la sou- 
plesse de son esprit le mit en état de dissi- 
muler , il est certain qu’il ne laissa plus 
voir dans sa physionomie et dans son main- 
tien , aucun des symptômes qui trahissent 
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ane conscience coupable. VivuUi qui , pen^ 
dant ‘ l’intern)f'atoire , avait été convaincil 
qu’il été criminel , en vint à ]>enser seule- 
ment qu’on pouvait dourcr de son inno- 
cence. Vivaldi fut lui - môme leconduit à 
sa prison , et la séance du tribunal levée. 

g.L .t.,'-.- : : - ■■ 

CHAPITRE IV. 

e lendemain au soir , lorsque l’heure fut 
venue de reprendre la procédure contre 
Scheiloni , Vivaldi fut encore mandé devant 
le tribunal. Cette Ibis , l’interrogatoire se 
fit dans les formes les plus solemnelles. Le» 
menàbres du tribunal étaient plus nombreux ; 
les premiers inquisiteurs étaient vôtus d’unr 
habit difiérent de celui qu’ils portaient dans 
les précédentes séances. Leurs bonnets ^ 
d’une forme .singulière et d’une grandeuj: 
énorme , donnaient à tous les traits plus 
"de férocité. La salle était , comme à l’or- 
dinaire , tendue de noir ',.et tout ce qui était 
dans la salle , inquisiteurs , officiers , té- 
moins et prisonniers , étaient vêtus de cette 
Kkèfjie lugulu:» couleur. Euiin, 
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sombre et triste de quelques lampes suspend 
dues aux voûtes , et des torches distribuées 
dans les diverses parties de cette salle im- 
mense , donnait à tout cet appareil un ca- 
ractère lugubre et solemnel , qui inspirait 
l’horreur. 

Vivaldi fut placé dans un lieu d’où il dé- 
couvrait tout le tribunal , et pouvait obser- - 
ver tout ce qui se passait dans la sal le. On 
pouvait voir distinctement le visage et le 
maintien de chaque membre du tribunal , à 
l’aide de plusieurs torches portées par des 
hommes rangés eu demi-cercle , au devant 
de l’estra«ie élevée où siégeaient les trois 
‘ principaux inquisiteurs , et du bureau au- 
tour duquel se tenaient les membres in- ’ 
férieurs. La teinte rougeâtre que la lumière 
^des torches répandait sur leurs visages , 
n’adoucissait pas leurs traits, qui semblaient 
tracés profondément par une malignité som- 
bre et cruelle , et dont Vivaldi ne put pas 
soutenir long-tems l’aspect. 

Devant la barre du tribunal , Vivaldi dis- 
tingua (l’abord Sthedoni. Jl ne soupçonnait 
pas assurément que dans cet homme , tra- 
duit comme coupable du meurtre , et du 
lacuitre d’un hère et d’une épouse} il voyait 
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un homme attaché par ' les liens du sang à 
Ellena de Rosalha. 

Près de Schedoni , étaient placés le péni- 
tencier Ansaldo , le prêtre romain qui allait 
être le pTincipal témoin , et le Père Nicolas! 
de Zarapari , que» Vivaldi ne pouvait voie 
sans éprouver quelque chose de l’eiiroi que 
la présence de cet homme lui avait inspiré ^ 4^ 

lorsqu’il l’avait regardé comme un habitant! 
d’un autre monde. Le même caractère de , 
physionomie extraordinaire et indéfinissa- 
ble se montrait dans ses regards et dans 
tous les mouveniens de son visage; et Vi- 
Taldi croyait encore qu’il restait k faire ^ 

quelque découverte étrange sur cet être 
singulier. ' 

Les témoins étant appelés , Vivaldi vifi 
qu’on le regardait tomme tel , quoique 
n’ayant fait que rapporter ce qu’il tenait * . 
du Père Nicolas ; et Nicolas lui-même étant 
présent , il ne comprit pas comment il pou- 
vait entrer pour quelque 'chose dans l’ins- 
truction de ce procès. ' ' . 

A peine Vivaldi ent-il répondu â l’appel 
de son nom , qu’une voix venue d’une ex- 
trémité de la salle , s’écria : Mon martre , 
jnon cher martre ! et qu’il reconnut sqq 
iV. ' G ‘ ‘ . 
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fidèle serviteur Paolo se débattant avec îef 
gardes, Vivaldi ^exhortant à la patience et 
à la' résignation , il n^en fit que de plus 
grands ellorts pour s’arracher à ses 'gardes , 
et s’élançant vers Vivaldi, il tomba à ses 
pieds , embrassant ses genoux et s’écriant : 
O mon maître , mou cher maître , je vous 
retrouve enfin l ' 

Vivaldi , aussi affecté de revoir son fidèle 
domestique , que Paolo l’était , lui , de l’a- 
voir retrouvé , fut quelque tems sans pou- 
voir lui parler. Il voulait relever et embrasser 
ce brave garçon ; mais Paolo serrant ses 
genoux et sanglottant, était si agité, qu’il 
n’entendait rien , et qu’à toutes les ex- 
pressions de la sensibilité de Vivaldi , ainsi 
qu’à ses remontrances , il ne répondait 
que comme il eût fait aux gens de l’in- 
quisition voulant l’arracher d’auprès de soa 
maître. 

Mon cher Paolo , lui disait celui-ci , con- 
sidère ta situation et la mienne , et laisse- 
toi gouverner par la prudence. 

Vous ne m’ôterez pas d’ici , criait Paolo ; 
■vous ne pouvez me tuer qu’une fois ; si je 
dois mourir , ce sera ici. ' 
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Calme-foi , Paolo , disait Vivaldi y notie 
vie n’est pas en danger. 

Paolo levant les yeux , et fondant en lar- 
mes , répétait; O mon maître, mon maître ! 
où avez-vous été depuis si long-tems ’i Etes- 
vous donc encore vivant ? Je ne croyais 
plus vous revoir. J’ai rêvé cent fois que vous 
étiez mort et enterré , et désiré d’être mort 
moi-même et enterré auprès devons. Je tous 
croyais allé de ce monde-ci dans l’autre. Je 
tous croyais en paradis , et ainsi je ne 
comptais plus vous revoir ; mais vous voilà 
et je vous retrouve vivant. O mon maitie ! 
mon cher maître ! 

Les officiers qui avaient suivi Paolo s’ef- 
forçant alors de le retirer d’auprès de Vi- 
valdi , il s’emporta davantage. 

Faites tout de suite de votre pis , leur 
disait-il ; si vous prétendez m’arraclier d’ici, 
vous trouverez à qui parler , de sorte que 
vous ferez mieux de me tuer ici. 

Les officiers irrités allaient se jeter sur 
Paolo , lo^que Vivaldi intercédant , leur 
dit : Je vt^ conjure , je vous supplie de 
permettre qu’il denm^e près de moi.' 

Cela est impossible , lui répondit l’up 
d’eux , nous n’oserions. 



lia L’I T A L I E N. 

Je vous promets, ajouta VivaKli, qu’il 
ne me parlera point , si vous voulez le lais- 
ser-là . 

Je ne vous parlerai pas ? s’écria Paolo. Je 
veux rester près de vous et vous parler tant 
qu’il me plaira jusqu’à mon dernier soupir. 
Qu’ils fassent du pis qu’ils peuvent , je les 
délie tous , et tous ces démons d’inquisiteurs 
avec eux , rie m’arracher d’ici. Je ne puis 
mourir qu’une fois , et c’est assez pour eux 
sans doute. Qu’ai-je donc à craindre ? Ne 
pas vous parler ! 

Vous voyez , dit Vivaldi aux officiers , 
qu’il est hors de lui ; et en même teins 
il faisait signe à Paolo de la main pour 
lui imposer silence. Je suis sûr que dans 
un piomènt il fera ce que je voudrai , et 
qu’il se taiia, ou s’il me parle, ce ne sera 
que bas. 

Vous supposez donc , dit à Vivaldi un offi- 
cier , avec un sourire méchant , qu’on souifre 
ici que personne y parle bas ? 

Parler bas, l'eprit Paolo. Je ne veux point 
parler bas. Je parlerai si haut, si haut, que 
ehacune de mes paroj^s ira résonner dans 
les oreilles de ces vieux et noirs démons , 
assis là-bàs sur ces bancs, et de ceux qui sont 
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là-hnut sur ce théâtre de vendeur d'orvié- 
tan , et qui scmhleut sc préparer à nous 
mettre en pièces. 

Tais-toi, Faolo, lui dit Vivaldi. Je te 
commande de te taire. 

Ah ! continuait P^olo sans entendre Vi- 
valdi , je leur dirai leur lait , et ce qu’ils 
ont à attendre pour la cruauté avec laquelle 
ils ont traité mon pauvre maître. Où dftnc 
croient-ils qu’il iront après leur mort ? A 
la vérité , ils ne peuvent pas être en pire 
séjour que celui-ci , et je crois bien que c’est 
parce qu’ils savent cela qu’ils ne craignent 
pas l’enl'cr de l’autre monde , et qu’ils sont 
si médians et si cruels dans celui-ci ■, mais 
je leur dirai leurs vérités. 

Durant cette harangue , Vivaldi craignant 
pour Paolo les suites de son imprudence , 
elTet d’une juste indignation , s’elï'orfait de 
le calmer ; sa crainte augmenta en voyant 
que les officiers de l’inquisition laissaient 
dire Paolo ; tolérance que Vivaldi crut pou-> 
voir être un piège pour le pauvre garjon. 
A la fin il se fit entendre. 

Paolo , lui dit - il , aimez - vous votre 
maître 1 , 

Si j’aime mon maître ! dit Paolo blessé 

i 
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de la question ! N’ai- je pas bravé le fer elle 
feu pour lui ? Et ce qui est plus encore , ne 
ne suis-je pas mis moi-môuie dans -les griffes 
de l’inquisition pour l’amour de lui , et 
maintenant n’est-il pas bien dur de s’en- 
tendre demander si j’aime mon maître ? Si 
vous croyeï , monsieur, qu’aucune autre rai- 
son que mon attachement pour vous m’ait 
fait venir dans cet horrible lieu , vous vous 
trompez du tout au tout- Lorsqu’ils auront 
disposé de moi, comme je suppose qu’ils 
feront avant la fin de tout ceci , vous jien- 
serez mieux de mes sentiniens pour vous, 
et vous ne croirez plus que je sois venu ici 
pour mon plaisir. 

Je crois tout ce que tu me dis, mon cher 
Paolo , dit Vivaldi pouvant à peine retenir 
ses larmes ; mais ta soumission en ce mo- 
ment même , est la seule chose qui puisse 
me convaincre delà sincérité de tes protesT 
tâtions. Je t’en supplie, tais-toi. 

I 

Me supplier , dit Paolo ; oh ! mon maître, 
que vous ai-je fait pour mériter ' un tel 
traitement ? Me supplier , disait - il en san- 
glotant } 
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Venx-ttt bien me donner cette preuve de 
ton attacbement i lui demanda Vivaldi. 

Alt ! dit Paolo y épargnez-moi ces mois 
qui me biisentle cœur , et je ferai tout ce 
que vous voudrez , m’ordonnassiez - vous 
«l’aller me jeter aux pieds de ces démons 
d’enlér. • 

Je te demande seulement de te taire ^ 
afin qu’on te laisse près de moi. - 
Eh hien ! monsieur , je ferai ce que vous 

m’ordonnez ; je vous dirai seulement 

Je né veux rien entendre dit Vivait^ 
' l’interrompant , .autrement on t’éloignera 
tout de suite de moi. 

La chose ne dépend ni de lui, ni de vouSÿ 
dit l’officier qui les avait écoutés en silence; 
-il. faut qu’il vienne avec nous , et sans 
délai. 

.. Quoi 1 dit Paolo, après que j’ai proinia 
de ne pas dire une parole i c’est aiqsi que 
vous tenez votre engagement ! 

Il n.’y a point- ici d’engagement , dit 
l’homme avec aigreur ainsi obéissez sur- 
' le-champ , ou vous vous .ein trouverez mal. 
Les officiers irrités voulant se. saisir de 
Paolo , et Paolo , plus échauffé , se débat- 
tant et criant plus lorf.) ,lp -btuit attira eufi9 

i' ' 
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l’attètitîôn du tribimal , qui en demanda la 
cause, et ordonfià à Paolo de se séparer d"© 
iVivaldi ; mais à cc moment , ne royant pas 
de plus grand malheur pour lui que cette 
séparation , il refusa d’obéir au tribunal , 
sans plus de -ménagement qu’il n’en avait 
eu pour les officiers. • ' ' , 

, A la ün , après beaucoup de difficultés , et 
par une suite de compromis , Paolo se lais- 
sant aller à quelque complaisance à la prière 
de son-maitre ,^on le laissa à une petite dis- 
lance de lui.. • '• > 

; Enfin , la. séance s’ourrit , Ansaldo et le 
Père Nicolas comparurent comme témoins, 
ainsi’ que le prêtre romain , qui avait reçu 
la déposition de l’assassin mourant. Il avait 
«ité interrogea part et avait confirmé l’au- 
ihenticité de l’écrit produit par le Père 
picolas. D’autres- témoins avaidrtt été assi- 
gnés f queSohëdoni ne s’était pas attendu à 
^trouver là. ' • i" ' î ’ •’ 

. Scliedoni , , à son entrée dans la' salle , 
avait eu uii maintien assuré et' calme qu’il 
avait soutenu' à-i’arrivée du prêtre romain; 
mais son courage parut mollir â l’appari- 
tion d’un nouveau témoin. On lut d’abord 
la déposition ’ de Ifassassin.' Elle rapportait 
c 
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*Vec précision les principaux faits qu’on va 
raconter dvec plus de détails. 

Il paraissait que, vers l’année 174a , le 
' feu comte de Bruno l’aîné avait fait un > 

, voyage en Grèce; absence que son frère , j 

appelé alors comte Marinella avait long- 
•tems attendue , et qu’il avait résolu de 
mettre à profit. Quoiqu’une passion effrénée 
suggérât depuis long-tems à l’ame atroce 
de Marinella le projet de se défaire <le son 
Irere, plusieurs circonstances conspiraient î 
à lui en faire hâter l’exécution. Dans une j 
occasion importante le comte Bruno avait ' : 

contrarié les projets déraisonnables de Ma- 
rinella , et avait joint de justes reproches à 
cette opposition. ■ 

Marinella avait conçu dès-lors pour son 
frère une haine profonde : cadet de fa- 
mille, il avait dissipé de bonne heure son 
petit patrimoine ; mais la diminution de sa / 
fortune , au lieu de le conduire à l’écono- J 
mie et à la modération , lui fit chercher 
des ressources honteuses, et l’oubli de son 
malheur dans la continuation des extrava- 
gances qui le lui avaient attiré. Le comte 
Bruno l’aîné , quoique n’ayant qu’une for- 
tune bornée , était yenu souvent à son se- 

5 
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cours ; mais le trouvant à la fin incorri* 
gible ^ et le voyant dissiper, sans remords, 
les sommes qu’on lui donnait des épargnes' 
de la tamille , il refusa de lui fournir dé- 
sormais autre cliose que ce qui serait né- 
cessaire à sës premiers besoins. 

Il est difficile à une ame honnête de croire 
qu’une conduite si raisonnable ait pu être 
im motif de haine et que l’égoïsme aitpa 
égarer assez le comte Marinella pour lui 
faire regarder son frère avec horreur , parce 
qu’il refusait de se ruiner , afin de fournir 
aux plaisirs et au luxe de son parent. Ce- 
pendant Marinella appelant du nom d’ava- 
rice et (i’insensibilité la prudente économie 
du comte Bruno , en conçut pour son frère 
«n sentiment porté jusqu’à la rage ; quoique 
la bassesse et l’insensibilité qu’il prêtait à 
son frère , se montrassent dans .les repro- 
ches même qu’il lui en faisait. 

Cette haine fut nourrie par beaucoup de , 
circonstances , et sur- tout par l’envie , la plus 
basse et la ])lus malfaisante des passions 
humaines. I! enviait le bonheur de 'son 
frère , mie fortune honnête et libre et une 
belle femme , et se laissa tenter de cora- 
jueitre un crime qui pourrait le meure ea 
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" |)p.ssessioa de ces avantages. Spalatro lui 
était bien connu et il ne ciai^nait pas de 
coniiei' l’exécution ue son honible projet à 
cet liuinuie , pour qui il aclieta une, petite 
maûon sur les bords de l’Adriatique , en 
un endroit écarté > où cet homme a.las’éta-; 
blir, pom- y résider pour un certain teius , 
ga^é par^Mariuella. Cette maison en ruiuç 
était la même oif. EUena avait été çopdtiire | 
et sa situation solitairé convenant aux vuesL 
(le Mariuella , il en avait lait l’acquisition. 

Marinella instruit ue toute la marche de 
8on Irère , la taisait savoir exacteiuiMit à 
Spalatro ue lems a autre. Il le prévint que 
8on frère aîné , à son retour , après a"»ir 
traversé la mer Adriatique , de Eagu.'e à 
Manfreuonia, passerait dans sou voi .ina^e. 
Spalatro l’attendit,, et atteignit Bmuo ^ 
lorsqu’il entrait dans la lorét uu Garganus ; 
et aidé u’un autre scélérat , ils lireiit len 
sur lui et sur sa suite, consistant en un uo> 
mestiqiie et un guide au pays. Leur prcr 
mière décharge n’ayant pas mis Bruno rt 
son domestique hors ue combat , ils renou« 
vêlèrent leur téu , cachés dans le bois , et 
le comte et son valet toml)èp|iit couverts 
àe bieüaures. Le guiue s’était enlui. . 
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‘ Les malheureux voyageurs furent enter- 
rés sur la place par les assassins mais la 
crainte soupçonneuse qui accompagne toù- 
}oiu's le crime , suggéra à Spalatro de pren- 
dre uhe nouvelle précaution contre la pos- 
sibilité d’être trahi par son complice. II 
retourna dans la forêt seul pendant lanuit ; 
et ayant déterré ces corps sanglans , il les 
apporta chez lui , et les enterra dans ^me 
fosse creuséé sous une pièce du rez-de- 
chaussée de sa maison, déplaçant ainsi les 
preuves que son complice aurait pu indi- 
quer à la )ustice dans le lieu où ils avaient 
ensemble enseveli les cadavres de leurs vic- 
times. 


Marinella imagina une histoire assez vrai- 
semblable du naufrage de son frère sur la 
mer Adriatique et de la perte de tout l’équi- 
page; et comme personne , autre que les 
assassins , n’était instruit de la vraie cause 
de sa mort ; que le guide qui s’était enfui, 
ainsi que les babitans de la ville voisine où 


il avait passé , ignoraient jusqu’au nom 
même de Bruno , il ne resta pas un seul 


indice de la fausseté du récit de naufrage 
inventé par Alarinella. On y crut généralé- 
3nent j et la yeu?^ même du comte Brun» 
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l’aîné n’en douta pas ; ou si , après le ma- 
riage auquel elle iut forcée par son beau- 
J’rère , elle en eut quelques soupçons , ils 
furent toujours trop vagues pour avoir au- 
cune suite. 

Durant la lecture de la confession de 
Spalatro', car c’était lui-même, et particu- 
lièrement vers la fin , Scliedoni ne put plus 
dissimuler sa surprise et srin effroi. 11 était 
sur - tout étonné que Spalatro fût venu a 
Rome pour faire ces dépositions ; mais quel- 
ques réflexions le mirent sur la voie de la 
vérité. 

■ Le compte que Spalatro avait rendu au 
prêtre du motif de son voyage ùRome , était 
qu’ayant appris nouvellement que Schedoni 
y était , il l’avait suivi avec la résolution 
de soulager sa conscience en avouant sou 
crime , et en faisant connaître ceux de 
Scbedoni. Ce 'n’était pourtant pas là l’exacte 
Té 'i’é. I.e dessein de Spalatro avait été de 
, *irer encore quelque argent de Schedoni. 
Celui-ci avait cru se mettre à l’abri tl’iine 
telle demande ,• en irompant son complice 
sur le lieu où il allait, et lui avait nommé 
Rome au lieu de Naples où il allait se 
rendre , prévoyant peu que son ariiflce 
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même tournerait contre lui y et fournirait 
à la justice un moyen de faire counaiti'e sou 
crime. 

Spalatro avait suivi Scbedoni partant de 
chez lui , jusqu’à la ville où ils s’arrêtèrent 
le soir de la première journée de leur voyage; 
et, l’ayant dépassé , il était arrivé aux 
ruines de Gambrusca , oii , appercevaut Scbe* 
doni , il s’était caché pour l’épier. En le 
voyant fuir et se cacher ^ Scbedoni avait 
pensé qu’il en voulait à sa vie , et avait 
cru s’être mis à couvert de^ce danger en 
blessant l’assassin. Cependant la blessure 
qu’il avait reçue , n’était pas assez considéi 
rablc pour l’empêcher de continuer son 
voyage , et il avait pris la route de Rome, 
là où elle se partageait vers cette ville et 
vers Naples, ■ _ 

La fatigue d’ün long voyage à pied , dans 
les chaleurs et avec une blessure , donna à i 
Spalatro , à son arrivée à Rome , une fièvre 
qui devait terminer sa vie. Dans ses der- 
nières heures , il avait voulu décharger sa 
conscience , et il avait fait une entière con- 
fession de ses crimes. Le prêtre qui la reçut, 
frappé de l’importance d’un aveu qui im- 
pliquait 'une personne riyaiite j avait ap- 
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|>elé un ami pour entendre avec lui la dé« 
posilion du mourant. Ce témoin était le 
Père Nicolas de Zampari , anciennement 
ami de Schctloni , et que son caractère dis« 
posait à se réjouit de toute découverte qui 
tendait à le venger d’un homme qu’il 
croyait l’avoir trompé souvent par de iaussea 
promesses. 

Schedoni s’apperçut alors que tons ses 
projets contre Spalatro avaiënt échoué , et 
il en avait formé que nous n’avons pas en- 
core fait connaître. On peut se rappeler 
qu’en se séparant du paysan qui lui avait 
servi de guide, il lui avait donné un stylet 
pour se défendre , disait-il , de Spalatro^ 
s’il venait à le recontrer sur la route. La 
pointe de cette arme était empoisonnée , 
de sorte que la moindre blessure en eût été 
mortelle. Schedoni la portait avec lui de- 
puis plusieurs années. Il avait espéré que, 
si ce paysan rencontrait Spalatro et en était 
attaqué , il donnerait la mort à ce complice 
de son ciiine , et le mettrait lui-même à 
couvert de tout danger , l’autre complice , 
celui qui avait aidé Spalatro , étant mort 
depuis plusieurs années. Il espérait aussi 
qu'eu gardiuu le poignard, le paysan pour- 
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rak s’en blesser lui-nièine ; ce qni débat- 
tassait encore Scbeiloni d'un homme qui 
ini avait paru instruit de plusieurs circons- 
tances du meurtre de Bruno , et pouvait 
servir à en faû'e retrouver l’auteur. IMais ce 
projet manqua dans toutes ses parties î le 
piivsan ne rencontra point Spalalro ; et > 
avant son retour chez lui , il perdit heu- 
teusement le fatal stylet qu’il laissa tomber 
en. route. , 

- Schedoni avait été fort troublé à la lec- 
ture de la confession de Spalatrn ; mais il 
le fut encore davantage à l’apparition d’un 
nouveau témoin qui était un ancien do- 
.jnestique de sa maison. Cet homme attesta 
que Schedoni était Ferrando , comte de 
Bruno , nom qu’il avait pris après la mort de 
;Æon frère, en quittant celui «le Marinella. 
Il avait servi Ferrando depuis la mort de 
son frère aîné; et ajoutant à ce témoignage 
;sa déposition concernant la mort de la 
•ciimtesse , Giovanni déclara qu’il était un 
.des domestiques qni avait porté la com-' 
' tesse dans son appartement après qu’elle 
eut été poignardée par son mari ; et qu’il 
avait assisté à son convoi dans l’ëglise de la 
■ Sauta del Miracoli , couyent yoisiu de l’iia- 
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kitation de Bruno. Il affirma de plus , que 
les médecins avaient dit qu’elle était morte 
de sa blessure , et que le Fnari s’était énl'ui 
de la maison immédiatement après l’assas- 

einat de son épouse , et n’av^it jamais re- 

• « , 

paru. 

Un inquisiteur demanda si les parens' de 
la comtesse avaient pris quelques mesures 
pour poursuivre le comte. ' 

Le témoin répondit qu’on avait fait beau- 
coup' de perquisitions sans succès; que le 
comte s’était tenu si bien caché , qu’on avait 
abandonné toutes poursuites. A cette ré- 
ponse , les assistans témoignèrent du mé- 
contentement. Le tribunal garda le silence 
et semblait hésiter , lorsque le grand in- 
quisiteur . s’adressant an témoin , lui dit : 
Comment pouvez-vous être certain (jue la 
personne' qui est maintenant devant vous , 
connue sous le nom du Père Schedoni, est. 
le comte de Ferrando Brunô votre maître', 
appelé auparavant comte Marinella , après 
avoir passé tant d’années sans ‘le voir ? 

Giovanni sans hésiter , répondit qne , 
quoique les années eussent bien changé le 
comte , il l’avait reconnu au moraent-où il 
yavait TU et non - .seulement le comte 
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inais le Père Aiiaaldo , qu’il avait souvent 
vu en visite dans la maison Bruno , malgré 
le changement causé par l’àge et i’habic 
religieux qu’il portait à présent. 

Le grand inquisiteur témoigna encore 
quelque doute , lorsqu’ Ansaldo lui-même 
interpellé , dit qu’il se rappelait en effet 
avoir vu cet homme domestique chezle der- 
nier comte de Bruno , quoiqu’il ne pût se 
rappeler que Schedoni était le comte lui- 
même. 

Le grand inquisiteur ayant ^remarqué qu’il 
était ejttraordinaire qu’il se rappelât la 
figure du domestique cl qu’il eût oublié celle 
du maître avec qui il avait vécu dans l’in- 
timité , Ansaldo répondit que les passiosie 
violentes et les habitudes d’une vie agitée 
pouvaient avoir altéré fortement les traits 
du visage du comte , tahdis que le caitactère 
et le genre de vie de Giovanni n’avaien^ 
pas pu produire en lui un .si grand change- 
ment. 

Ce n’était pas sans raison que Schedoni 
avait été frappé de terreur y en voyant pa- 
raître ce domestique, dont le témoignage 
ajoutait tant de force et de clarté aux au- 
tres parties de la déposition. Aussi le tri.« 
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bnnal pronon ça-t-il ia sentence de mort con- 
tre Schedoni , comte Ferrando Bruno , 
comme assassin du comte , sou frère ainé ; 
et comme ce premier crime 'emportait la 
peine de mort , on ne suivit pas la procé- 
dure pour l’assassinat de la comtesse. 

L’émotion qu’avait laissé voir Schedoni , 
à l’apparition du dernier témoin , et pen- 
dant tout le tems qu’il avait parlé y cessa 
entièrement lorsque son sort fut décidé. li 
écouta la terrible sentence sans montrer 
aucune altération dans ses traits, et de ce 
moment, sa fermeté et sa hauteur ne l’a- 
bandonnèrent plus. 

Vivaldi , en le voyant condamné , parais- 
sait infiniment plus affecté que lui , et quoi# 
qn’eti révélant les sommations que lui avait 
faites le Père Nicolas , en trayant ainsi le 
chemin à lu découverte des crimes de Sche- 
doni , il n’eût fait que céder à l’empire des 
circonstances, il se reprochait d’avoir con- 
fnbué à la mort d’un homme. Quelle aurait 
été sa douleur , si on lui eût dit que ce 
Schedoni ainsi condamné était le père d’Eb 
iena ! Mais cette douleur, il était destind 
à l’éprouver aussi. ' 

Une des plus fortes passions de Schedoni 
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allait se montrer sur la scène. En passant 

près de Vivaldi , il lui dit ce peu de mots : 

Vous avez assassiné en moi Je père d’EI- 

lena. 

- Ce n’est pas qu’en se découvrant à Vivaldi, 
il espérât se sauver ou faire mitiger sa 
sentence par l’intercession d’un accusé , 
prisonnier comme lui ; mais il voulait se 
venger de Vivaldi , pour l’influence que les 
dépositions tlu jeune homme avaient eue 
sur sa condamnation et frapper son cœur du 
coup le plus cruel ; et il n’y réussit que trop 
bien. 

Vivaldi imagina d’abord que ce n’était-là 
qu’un grossier mensonge et la dernière ten- 
tative d’un homme qui croyait pouvoir se 
sauver en s’attachant à lui ; et à cette men- 
tion du nom d’EIlena , oubliant tonte pru- 
dence , il demanda hautement à être instruit 
de sa situation. Schedoni jetant sur lui un 
aftreux sourire de tiiomphe et de dérision , 
passait sans lui répondre *, mais Vivaldi , 
incapable de supporter cette cruelle incèr- 
totiide , demanda au tribunal la permis- 
sion de s’entretenir un moment avec le 
prisonnier ; permission qui ne lui fut accor- 
dée qu’avec uue extrême diflictiUé sous 
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conditiou que la conversation serait pu- 
blique. 

Aux questions répétées de Vivaldi sur la 
situation d’Ellena , Schedoni ne répondit 
autre chose , sinon qu’elle était sa fille ; et 
l’air et le ton dont il lui donna cette^assu- 
rancc, sans convaincre absolument Vivaldi , 
lui causèrent toutes les angoisses <le l’incer- 
titude et de la crainte -, mais bientôt Schedoni 
venant à penser qu’il convenait à l’intérêt de 
sa famille de faire savoir à Vivaldi le lieu de 
la résidence d’Ellena , et cette considération 
ralentissant pour un moment son désir de 
vengeance, il nomma la Santa del pieta, 
comme l’asÿle où Ellena s’était retirée. La 
joie de cette découverte fit taire un moment 
dans l’ame de Vivaldi tous les autres sen- 
timens. 

Les officiers, mirent fin à ce dialogue, 
Schedoni fut emmené par ses gardes , et on 
ordonna à ceux de Vivaldi de le conduire 
dans sa prison. 

Lorsqu’on voulut emmener Paolo , et le 
séparer de Vivaldi , il reprit toute sa ,viof- 
lence. Vivaldi supplia le tribunal de les 
mettre l’un et l’autre dans la môme prisom: 
sur le refus absolu de ses juges, il s’ettoiça 
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de calmer le désespoir de Paolo. Celui-cî se 
jetta à ses pieds et les mouilla de larmes, 
sans proférer une plainte ; en se relevant , 
il attacha sur Vivaldi des regards qui sem- 
blaient dire : Mon cher maître , je ne von» 
verrai plps. , 

Vivaldi , au milieu de tant de sujets de 
peine pour lui-même, ne pouvait soutenir, 
sans avoir le cœur déchiré , les regards tou- 
chans de ce pauvre homme , et cependant 
il ne cessa de le suivre des yeux jusqu’à ce 
que son éloignement l’eût dérobé à sa vue. 

En sortant lui-même de la salle , Vivaldi 
sollicita , quoique sans espérance , l’indul- 
gence des officiers en faveur de Paolo , les 
priant de le’ recommander à ceux qui le gar- 
daient. 

Quelle indulgence peut-on avoir pour un 
tel homme , dit un d’eux î, Point d’autre que 
du pain et de l’eau , et la liberté de se pio^ 
snenér dans sa prison ? 

Quoi ! nulle autre , dit Vivaldi ? 

Non , reprit l’officier. Ce prisonnier a été 
tout près de mettre un de ses gardes dans 
l’embarras ; car , de manière ou d’autre , U 
Pa si bien amusé par ses paroles , et gagné 
par se# manières, que le jeune homme Im 
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ft donné de la lumière , de l’encre et dit 
papier ; heureusement la chose a été dé- 
couverte avant qu’il y eût aucun mal de 
l'ait. 

Et qu’est-il arrivé à cet honnête homme , 
dit Vivaldi î 

• Honnête ! reprit l’officier, pas trop , puis- 
qu’il a pu s’écarter de son devoir. 

A-t-il été puni ? 

Non , monsieur-, répliqua l’officier, s’ar- 
rêtant et regardant derrière lui dans le pas- 
sage qu’ils suivaient , pour voir si quelqu’un 
Me l’observait pas conversant avec le prison- 
nier. No'n, monsieur, c’était un jeune homme, 
«le sorte qu’on lui a pardonné cette fois, et 
l’on a mis à sa place un homme plus capable 
de se défendre des séductions du prisonnier. 

Paolo le divertissait sans doute dit 
Vivaldi , et ne lui glissait- il pas quelqnes 
ducats ? 

Un ducat, s’écria l’homme, pas seulement 
un paolo. 

Etes -vous sûr de cela , dit Vivaldi ? 

Si j’en suis sûr ! Cet homme n’a pas un 
ducat \4tlant. 

Mais son maître en a; , mon ami , dit 
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Vivaldi à voix basse , en lui mettant quelques 
ducats dans la main. 

L’otficier mit l’argent dans sa poche , et 
ne dit plus rien. 

Vivaldi ne voulait en cela que gagner ces 
gens pour les engager à avoir quelques égards 
et quelque indulgence pour son domestique , 
car la situation critique où il se trouvait 
encore, n’était pas en ce moment l’objet qui 
l’occupait ; son ame était agitée d’émotions 
d’une nature bien opposée ; la joie d’ap- 
prendre qii’Ellena était sauvée , et l’horrible 
pensée qu’elle était la fille d’un meurtrier, 
que le père d’Ellena allait mourir sur un 
écbal'aud , et que lui-même aurait contribué 
à l’y conduire, mettaient son ame à la tor- 
ture. Il trouvait quelque soulagement à 
conjecturer les dilférens motifs qui pouvaient 
avoir porté Scliedoni à avancer une fausseté , 
et celui de la vengeance lui paraissait plau- 
sible et suffisant ; mais cette conjecture per- 
dait de son poids à ses yeux , lorsqu’il 
considérait que ce même Scliedoni lui avait 
fait connaître Vasyle oii Ellena avait trouvé sa 
sûreté ; car Vivaldi ignorant, les vues d’inté- 
rêt personnel qu’avait Scbetloni en lui appre- 
nant ce iait, ne pouvait croire qu’avec des 
^ . intentions 
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intentions sinistfes, il lui eût donné cette 
consolation ; mais aussi il était possible que 
cette information fût fausse , et imaginée 
seulement pour rendre sa douleur plus cruelle 
lorsqu’il découvrirait la vérité. Oans cette 
horrible incertitude , après avoir fatigué son 
esprit par l’examen le plus minutieux des 
raisons opposées , il conclut enfin que Sche- 
<ioni , au moins en ce qu’il avait dit du 
séjour d’Ellena au couvent de la Ficta , lui 
avait dit la vérité •, quant à l’autre assertion 
de Scliedoni, si elle était trop étrange pour 
^re crue en entier ^ elle était si horrible dans 
ses conséquences , qu’il pouvait être effrayé 
par la seule idée de sa possibilité. 


CHAPITRE V. 

^Jl ' ANDis que ces événemens se passaient 
dans les prisons de l’inquisition à Rome , 
Bllena , retirée dans l’asyle de son couvent , 
continuait d’ignorer la situation de Vivaldi et 
l’arrestation de Scliedoni. Elle pensait que 
le confesseur se disposait à la reconnaître 
- pour sa fille j et elle expliquait son absence 
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\ par cette raison. Cependant, en lui ânnon<> 
jant qu’il ne viendrait pas la voir, il lui 
avait promis de lui ëci'ire et de lui donner 
des nouvelles de Vivaldi. Ce silence lui 
donnait de grandes inquiétudes ; celui de 
Vivaldi ne l’étonnait pas moins. 

Il faut qu’il soit resserré , disait-elle , avec 
nne grande rigueur , puisqu’il ne peut pas 
soulager mon inquiétude en m’écrivant qiiel- 
i qiies lignes. Peut - être aussi , vaincu par 

I l’opposition opiniâtre de ses parens , a-t-il 

résolu de m’oublier. Pourquoi ai-je laissé à 
cette orgueilleuse famille le teins de m’in- 
sulter par un tel refus i Pourquoi moi-même 
ne l’ai-je qias prévenue 4 ' 

Mais ses larmes démentaient ces reproches 
que lui suggér^ait un sentiment de hauteur, 
et elles étaient bientôt séchées par la convic- 
tion cachée dans son cœur que Vivaldi ne 
pouvait cesser de l’aimer. D’autres idées 
pourtant les faisaient couler de nouveau ; 
Vivaldi était peut - être malade , peut - être 
-était-il mort. 

Elle passait ainsi les jours entiers dans ces 
pensers vagues et sombres. Aucune occupa- 
tion ne pouvait l’en distraire. La musique ne 
charmait plus , même pour un moment, le 



l:-,' ‘ .oo^k- 


L’ITALIEN. i35 
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centiment de ses douleurs. Mais , en parta> 
l^eant avec ses compagnes leurs diverses 
occupations , elle ne laissait échapper aucun 
mot qui pût trahir ses inquiétudes et ses 
chagrins , dont elle tenait la cause cachée 
sous un secret religieux , de sorte que , sans 
montrer une gaité qu’elle ne pouvait avoir , 
elle paraissait^calme et tranquille. Ses plus 
douces et en même teins ses plus mélanco- 
liques hedres étaient celles où , vers le cou- 
cher du soleil, elle se retirait sans être vue 
«ur la terrasse pratiquée dans la montagne 
qui dominait le couvent et terminait l’en- 
ceinte du domaine de la maison. Là , seule 
et ail'ranchie de toutes les gênes de la société, 
ses pensées erraient en liberté. Sous le léger 
feuillage des acacias , ou à l’ombre du ma- 
jestueux platane , elle jouissait de la belle 
vue du golfe , qui rappelait à sa mémoire le 
souvenir' doux et triste à-la-fbis des heures 
délicieuses qu’elle avait passées , tantôt sur 
ces belles eaux, et tantôt sur leur charmant 
rivage avec sa bonne tante et avec Vivaldi ; 
et si les lieux auxquels s’attachaient ses 
•Bouvenirs étaient dérobés à ses yeux par la 
<Ustance , l’imagination les rapprochait 
d’elle ; et les lui peignait avec des couleur» 
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plus animées que celles de la plus brillanta 

nature. 

Un soir Ellena était, restée sur la terrasse 
plus tard qu’à l’ordinaire. Le soleil , abaisse 
au-dessous de l’horison , ne laissait de 
lumière sur les objets qu’une teinte dquce 
qui faisait à peine distinguer les formes ; les 
toits, les flèches du couvent, et le clocher 
de l’église dominant les autres pai ties de 
l’édifice, allaient bientôt disparaître à ses 
yeux , mais cette vue mélancolique attachait 
encore ses regards , lorsque tout - à - coup 
elle apperçut dans la grande cour un grand 
nombre de lumières et de personnes , et 
qu’elle crut entendre un bruit confus de voix. 
A leur habit blanc, elle voyait bien que 
c’étaient les religieuses : bientôt elle ne vit 
plus personne , et se hâta de rentrer pour 
savoir ce qui se passait au couvent. 

Elle avait déjà laissé la terrasse , et elle 
était prête à entrer dans une grande allée 
de châtaigniers qui aboutissait à la grande 
cour , lorsqu’elle entendit les pas de plusieurs 
personnes, et qu’au détour de l’allée , elle 
les vit s’avançant de son côté. Parmi les 
.voix , à mesure qu’elles approchaient , elle 
en distingua une dont les inflexions la ira^-; 
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■pèrent, et commencèrent à éveiller ses sou- 
venirs. Elle écoutait , doutait , espérait y. 
craignait. La voix se fit entendre encore , 
Ellena pensa qn’dléne pouvait pas se trom- 
per , ni méconnaître des accens si sensibles, 
si expressifs ; elle doubla le pas , et trem- 
blante à mesure qu’elle approchait , elle 
s’arrêta pour tâcher de distinguer s’il y 
avait dans le groupe quelque personne qui 
réalisât ses espérances. 

Enfin , elle entendit la môme voix pro- 
noncer son nom avec l’hésitation de la ten- 
. dresse et de l’impatience. Ellena^ n’osait eu 
croire ses sens , lorsqu’elle reconnut Olivia, 

- la religieuse qu’elle avait laissée à San Sie- 
phano. . - . . 

Elle ne pouvait trouver de termes pour ^ 
exprimer sa ^oie et sa surprise de voir une r 
personne à qui elle devait son salut , désor- / 
mais en sûreté dans ces lieux paisibles. Oli- , 
via rendait à sa jeune amie ses tendi es ca-, , ; 
resses , lui promettait de lui racoatei; les 
événemens heureux qui l’avaient amenée 
auprès d’elle j et lui faisait de son côté mille i 
questions sur ce qui lui était arrivé ilepuis 
qu’elle s’était échappée de San Stéphane. 
Cependant;, comme elles étaient l'une et 

3 
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l’autte environnées de trop d’auditeurs pour- 
se permettre une conversation sans réserve , 
Lllena conduisit la nouvelle arrivée dans son 
appartement. Là , Olivia lui expliqua les 
raisons pour lesquelles elle avait quitté San . 
Stephano , et qui étaient suffisantes pour la 
îustifier auprès des dévots les plus rigides. 
En butte aux persécutions de l’abbesse , qui 
la soupçonnait d’avoir iavotisé la fuite d’£U 
lena , elle avait demandé à l’évêque diocé- 
sain la permission de passer dans le couvent 
de la Pieta. L’abbesse n’avait aucune preuve 
qui pfit l’autoriser à la punir comme coupable 
d’avoir fait évader une novice , car Jéronimo 
qui eût pu témoigner contre elle , était im- 
pliqué trop avant dans cette affaire , pour 
n’être pas compromis , si elle se poursuivait. 
Son silence même prouve que l’obstacle qui 
avait pensé empêcher la fuite d’Elleria , et 
que le vieux moine avait écarté en donnant 
la clef de la grille que n’avait pas Jéronimo, 
n’était pas du fait de ce frère. Mais quoique 
, l’abbesse manquât de preuves suffisantes pour 
punir Olivia selon les lois de la maison , elle 
avait et le pouvoir et le désir de la rendre 
désormais bien malheureuse. 

-- Olivia choisit le courent de la Pieta de 
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préférence pour plusieurs raisons , et sur-tout 
d’après le bien qu’Ellena lui avait dit de celte 
maison. Elle n’avait pas pu en prévenir sçl 
jeune amie , dans la crainte que ^ si cette 
correspondance était découverte , l’abbesse 
s’en servit pour procéder contre elle et mettre 
obstacle à sa sortie. Eu appelant à l’évêque , 
elle avait été obligée de cacher sa démarche 
sous un secret impénétrable , jusqu’à ce que 
l’ordre pour sa translation , qu’elle avait eu 
beaucoup de peine à obtenir , lui eût été 
remis; et lorsqu’il fut arrivé , elle avait été 
forcée de partir sur-le-champ , pour se sous- 
traire à l’indignation et à la colère de l’ab- 
besse. 

. Olivia, qui avait été long-tems malheu- 
reuse , eût vraisemblablement fini ses jours 
à San Stephano, .sans les persécutions de 
l’abbesse , qui lui donnèrent le courage et 
l’activité nécessaires pour s’en affranchir , et 
la relevèrent de l’abbatement que cause trop 
«ouvent le malheur. 

Ellena n’oublia pas de s’informer , avec 
une grande sollicitude , si Jeronimo on le 
vieux moine avaient été maltraités pour avojr 
favorisé sa fuite., et elle apprit avec joie 
qu’OUy» seule avau été soupçonnée, et que 
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^ le respectable vieillard qui leur avait ouvert 
la dernière porte y n’avait nullement été 
compromis pour cet acte de bonté. 

C’est un parti , dit Olivia , qu’on prend 
rarement , et qui n’est pas sans inconvénient , 
que de changer de couvent ; mais de fortes 
raisons m’y ont déterminée. Les traitcmens 
auxquels j’étais exposée me paraissaient in- 
. soutenables depuis que vous m’aviei décrit 
la vie douce qu’on mène ici , et que j’ai 
pensé que je pourrais vous y trouver. Lors- 
qu'à mon aiTivée, j’ai appris que mes desiis 
ne m’avaient pas trompée sur ce point , vous 
-pouvez juger de mon impatience pour vous 
revoir. J’ai demandé à être conduite sur-le- 
cbamp vers vous. Je n’ai pas besoin de vous 
dire le bonheur que j’éprouve en vous voyant. 

Les manières aimables de votre abbesse et 
de vos sœurs , et l’accueil que j’en ai re^u , 
m’ont ranimée. La couleur sombre sous la- 
quelle je voyais tous les objets , s’éclaircit . 

. mtaintenant pour mot , et après tant d’ora- 
ges, je vois dans l’éloignement quelques 
tloux rayons de bonheur éclairer le soir de / 

ma vie. / 

■ Olivia s’arrêta et parut réfléchir sur ce 1 

qu’elle venait de dire. C’était la première / 
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fois qu’elle avait parlé aussi directement de 
ses malheurs. Ellena observant l’aliattemenc 
que ces souvenirs causaient à Olivia , desirait 
à-Ia-fois , et craignait de la faire expliquer 
davantage. 

Olivia, s’efforçant d’éloigner ces tristes 
idées, lui dit avec un sourire languissant: 
Maintenant qne je vous ai raconté l’histoire 
de ma fuite de San Stéphane , et que j’ai 
assez parlé de moi - même , dites - moi , ma 
chère amie , ce qui vous est arrivé depuis 
les tristes adieux que vous m’avez faits dans 
le jardin de San Stephano. 

C’était-Ià une tâche difficile pour Ellena, 
quoique ranimée par la présence d’Olivia. 
Le téms n’avait pas encore affaibli les im- 
pressions qu’elle avait reçues des scènes ter- 
ribles que nous avons vues *, les couleurs en 
étaient encore trop vives et trop fortes^ pour 
qu’elle pût en soutenir le tableau ; elles 
étaient trop étroitement liées avec sa situa- 
tion présente, pour qu’elle pût s’y arrêter 
sans éprouver des sentimens trop pénibles.' 
Elle supplia Olivia de la dispenser de lui 
donner des détails qu’elle ne pourrait lui 
-faire qu’avec une extrême répugnance; et 
gardant scrupuleusement le silence que lui 


* 
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^vait enjoint Scliecloni , après lui avoir conté 
6a séparation d’avec Vivaldi , sur les bords 
4u lac Celano ^ elle ne lui parla que sommai. 
reineiit et généralement de ce qui lui était? 
arrivé depuis , avant qu’elle pût se rélugiex 
dans l’asyle de la Pieta. 

Olivia connaissait trop bien le genre de 
sentimens douloureux qu’Ellena voulait s'é- 
pargner par son silence , pour la presser 
davantage* Sa compassion généreuse s’cf- 
foi'^ade les adoucir par toutes ces attentions 
délicates et qui n’ont point de nom ; qui , en 
se cachant , ont cependant un charme si 
puissant pour calmer les douleurs d’une ame 
malade. 

' Les amies continuèrent leur conversation 
îusqu'à ce que la cloche les avertit de se 
rendre à la prière du soir , et elles se sépa- 
rèrent. 

Le couvent de la Pieta était pour Olivia 
,un asyle tel , qu’elle pouvait diificileinent 
lespérer d’en trouver un pareil , et elle disait 
souvent combien elle était heureuse de s’y 
Toir ; mais ce n’était jamais saris verser des 
Jarracs', et peu de jouas après son arrivée, 

Ellena observa avec autant de chagrin que 
de surprise , que la physionomie d’Qlivia ! 
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portait l’empreinte d’une profonde mélan> 
colîe. 

Mais un intérêt plus puissant encore yinD 
occuper £llena. Elle vit entrer dans sâi 
chambre sa vieille servante Béatrix avec un 
air qui lui annonçait quelque événemenC 
extraordinaire,, et vraisemblablement mal-; 
heureux. Elle connaissait trop bien la cir- 
conspeclion de Scbedoni , pour ci'oire que 
Béatrix venait de sa part ; et comme la situa-* 
tion de Vivaldi était pour elle le sujet d’une 
inquiétude qui ne la quittait jamais , elle ne 
clouta pas que Béatrix ne vint lui en apporter 
de fâcheuses nouvelles. Sa blessure , peut- 
être son emprisonnement à l’inquisition ^ 
qu'elle crovait quelquefois avoir pu être 
pour Vivaldi plus qu’une menace , quoiqu’il 
n’eût été pour elle que cela ; enfin , sa mort 
dans cet horrible séjour , toutes ces craintes 
présentes à son esprit , la mettaient presque 
dans l’impuissance de demander à Béatrix 

le sujet de sa venue. 

« 

La vieille servante , tremblante et pâle 
soit de la fatiirue du chemin , soit du cha- 
grin d’apporter de mauvaises nouvelles , 
s’assit sans parler , et .demeura quelque» 
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inomens sans pouToir* répondre airx ques- 
tions redoublées que lui faisait Ellcna. 

Ah ! madame , rlit-elle , vous ne savez pas 
Ce que c’est pour une femme de mon âge , 
de monter cfetle montagne. J’espère que 
TOUS ne le saurez jamais. 

Je vois ÿ dit Ellena , que vous m’apportez 
de mauvaises nouvelles ; j’y, suis préparée, 
ne craignez pas de me dh-e tout. 

■ Si une nouvelle de mort est une mauvaise 
nouvelle, vous avez bien deviné; mais com- 
ment l’avez vous sue ? Je vois qu’on m’aura 
devancée , malgré toute la diligence que j’ai 
pu faire. 

• 'Elle s’arrêta , en observant le changement 
de visage d’Ellena , qui lui demanda -dé 
s’expliquer tout de suite , et de lui dire qui 
était mort. 

Vous disiez , madame , que vous étiez 
préparée aux mauvaises nouvelles , et votre 
TÎsqge me dit le contraire. 

. Que venez-vous m’apprendre , dit Ellena 
respirant à peine ? Quand ? Où ? dites et» 
deux mots. 

Je ne puis vous dire exactement quel jour; 
mais c’est d’un domestique de la marquise 
q^ue je le tieps. 

' ■ Do 
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De la marquise ? dit Ellena d’une voix 
défaillante. 

Oui, madame, vous voyez que c’est une 
assez bonne autorité. 

D’un domestique de la marquise , et dans 
sa maison , sans doute ! s’écria Ellena. 

• Oui, madame. Il passait devant notre 
porte, justement comme je parlais au mar- 
chand de macaroni. • — Mais vous vous trou- 
vez mal , madame ! 

Ce n’est rien, dit Ellena; si vous voulez ! 
seulement poursuivie. 

Bonjour, madame , me dit-il ; il y a long- 
tems que je ne vous ai vue. Ah ! lui dis-je , 
vous n’avez pas beaucoup souffert de ne pas 
me voir , car les vieilles femmes , aujour- ^ 
cl’hiii, on n’y pense plus ; elles sont oubliées 
dès qu’on ne les voit plus. 

Je vous en prie , ma chère Beatrix , dit 
Ellena , allez au fait. Quelle mort venez- 
vous m’annoncer? Car elle n’eut pas le côu- 
rage de prononcer le nom de Vivaldi. 

Vous allez le savoir , madame. Je vis ce 
domestique un peu embarrassé. Je lui de- 
mandai ; Comment cela va-t-il chez vous ? 

Assez mal, me répondit-il. En avez-vous 
appris quelque chose î Moi , lui dis-je qu’en 

■rr^ ' ^ 
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aiirais-je appris 1 Quoi ! dit-il , ce qui vient 
d’arriver chez nous. 

Oh ciel ! s’écria Ellena, il est mort , Vivaldi 
,cst mort! 

Madame, vous allez entendre. 

Parlez donc , dit Ellena ; répondez - moi 
oui ou non. 

- Je ne puis, madame, dire les choses qu’en 
leur lieu. Si vous voulez avoir un peu de 
patience , vous saurez tout ; mais si vous me 
déconcertez ainsi , je ne saurai plus ce que 
je dis. 

Quelle patience il faut, dit Ellena , s’ef- 
forçant de se calmer. 

Alors, madame, je le priai d’entrer, et 
de se reposer pour me conter le tout. Il me 
t;épondit qu’il était bien pressé, et qu’il ne 
pouvait s’arrêter. Mais moi, sachant l’iutérêt 
que vous mettez à tout ce qui regarde la 
maison Vivaldi , je lui proposai de boire un 
verre de limonade; il ne fut plus si pressé, 
et nous causâmes long-tems. 

Beatrix pouvait alors étendre sa narration 
tant qu’elle aurait voulu ; car Ellena était 
hors d’état de la presser davantage ,et même 
de l’entendre. Elle ne dit plus rien, et ne 
versait pas une larme, Une seule image. 
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prc/^eiite à ses yeux, celle de Vivaldi mort , 
semblait happer de stupeur toutes ses facul- 
tés comme par un enchantement. 

Il me dit donc , continua Beatrix , qu’il 
y avait environ un mois que la marquise 
était.... 

La marquise! répéta Ellena, que ée mot 
.seul avait rappelée à elle - même. La mar- 
quise ! 

Oui , madame. Quel autre ai - je donc dit 
que c’était l 

Poursuivez , Béatrix ; la marquise 

Qui vous rend donc tout de suite si aise , 
madame î Tout-à-l’heure vous étiez tout-ii- 
fait triste. Bon , je parierais que vous avez 
cru que je parlais de Vivaldi. 

Allez donc, ma chère Béatrix. 

EU bien , madame , il y a environ un mois , 
continua le domestique , que la marquise 
est tombée malade. Elle n’était pas bien 
depuis lonj^-iems , mais c’est au sortir d une 
assemblée au palais Voglio, qu’elle se trouva 
plus mal. On ne la croyait pas en danger ^ 
mais les métlejins étant appelés , en jugèrent 
autrement. Ils trouvaient que , depuis plu- 
sieurs années , sa sauté était aüeclée , et 
blâmèrent son médecin ordinaii'e de ne p^ 
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s’en être apperçu ; mais celui-ci s’excusa sur 
ce qu’il n’avait pas voulu inquiéter la mar- 
quise , et il soutint aussi qu’elle n’était pas 
• en danger jusqu’au dernier moment , et lors- 
que tout le monde voyait qu’elle s’en allait 
mourant. Les autres médecins eurent rai- 
son, et elle mourut. 

Et son fils, dit Ellena , était • il ^ auprès 
d’elle ? quand est-elle morte ? 

Le signor Vivaldi , madame ? non il n’était 
pas là. 

* Cela est étrange , dit Ellena avec émotion. 

Le domestique a-t-il parlé de lui ? 

Oui , madame , il a dit qu’il était bien 
i fâcheux qu’il fût éloigné dans un tel mo- 

ment , et qu’on ne sût pas où il était. 

I Est-ce que sa famil le ne sait pas où il est ? 

i dit Ellena toujours plus émue. 

^ I Non , madame , et il y a plusieurs se- 

’ maines qu’ils n’ont rien appris du tout du 

signor Vivaldi , ni de Paolo Mendrico , son 
domestique , quoiqu’on ait envoyé , dans 
• ' toutes les parties du royaume, à sa recherche. 

Ce détail faisant revenir Ellena à croire 
qu’il était possible que Vivaldi fût dans les 
; prisons de l’inquisition , ellé fut si troublée 
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de cette idée , qu’elle n’eut pas la force de 
faire de nouvelles questions. 

La iparquise , m’a dit encore le laquais , 
semblait avoir quelque chose sur le cœur ^ 
et demandait souvent son fils. • 

Elle ne savait donc pas où il était 1 dit 
Ellena , s’étonnant que la même personne 
qui aurait fait, arrêter Vivaldi par l’inquisi- 
tion , l’eût laissé échapper , après l’avoir fait 
arrêter en 'même tems que lui. 

Non , madame , car elle le demandait sans 
cesse \ et prête à mourir, elle envoya cher- 
cher son confesseur , un père Schedoni , 
comme ils l’appellent, et.... 

Eh bien I le père, Schedoni , dit Ellena 
s’oubliant. 

On ne l’a point trouvé , madame. 

On ne l’a point trouvé ? 

Non, madame*, il a sans doute beaucoup 
de pratiques, et assez de besogne à écouter 
tous les péchés qui se font , de sorte qu’il 
n’a pu venir à tems. 

Ellena se contint pour ne pas faire de 
nouvelles questions sur Schedoni; et lors- 
qu’elle vint à penser aux circonstances de 
l’arrestation de Vivaldi , qu’elle croyait 
n’ayoir été arrêté, comme elle, que pardQ 
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prétendus officiers de l’inquisition , elle cnit 
rraisemblable que le jeune homme , ayant 
échappé aux poursuites de sa famille , était 
encore à sa recherche. 

Je vous disais donc , madame , que , tan> 
dis que la marquise était mourante , il y a 
eu un grand trouble dans la maison. Comme 
on n’avait pas trouvé le père Schedoni , ou 
était allé chercher un autre confesseur. 
Celui-ci demeura long tems renfermé avec 
la marquise, qui envoya «hercher le marquis. 
On entendit de l’aBii-chambre beaucoup de 
bruit, et jusqu’à la voix de la marquise , 
toute mal qu’elle était. A la fin, le bruit 
cessa , et le marquis sortir tic la diambrC fort 
eu colère, et cependant fort triste; mais le 
confesseur demeura loiig-tenis avec la mar- 
quise, qui parut encore plus inallicureuse 
après son départ. Elle vécut cette nuit, et 
une partie du jour suivant, et paraissait 
accablée d’uu -poids qui lui brisait le cœur j 
car tantôt elle pleurait , tantôt elle poussait 
des gémissemens à faire pitié. Elle rede- 
mandait souvent à voir le marquis , et ils 
s’entretenaient^ longuement» On renvoya 
chercher le confesseur, et ils demeurèrent 
quelque tems renfermés tous les trois ; et 
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après cela , la marquise parut avoir recouvré 
quelque tranquillité ; peu après elle mourut, 

Ellena , qui avait écouté avec attention 
tout te récit , allait faire à Béatrix de nou- 
velles questions , lorsqu’elle fut arrêtée par 
l’entrée d’Olivia dans sa chambre. Olivia , 
voyant une femme étrangère y se retirait , 
l orsqu’Ellena l’engagea à rester et à s’asseoir 
à un métier de broderie qu’elle venait elle- 
même de quitter. 

Après avoir dit quelques mots à Olivia ^ 
elle revint à ses propres affaires. I/absence 
de Scbedoni lui paraissait une circonstance 
importante ; et elle demanda à Béatrix, si 
elle avait revu l’étranger , qui l’avait rame- 
née à Altieri , et que Béatrix ne connaissait 
que comme le libérateur o’Ellena. 

Non , madame , répliqua Béatrix avec liu- 
meur ; je n’ai jamais vu sa figure depuis , 
quoiqn’ i dire vrai je ne l’aie guère vue alors, 
et je n’ai pas compiâs comment il a pu s’en 
aller de la maison sans qtie j’aie presque pu 
l’envisager. Assurément , il ne devait pas 
être honteux tic se montrer à moi , qui ne 
pouvais que le bénir de vous avoir ramenée 
saine et sauve à la maison. 

Ellena fut surprise que Béatrix eût rç* 


/ 
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marqué une circonstance en apparence aussi 
peu importante que celle - là , et elle dit 
que c’était elle-même qui avait ouvert la 
porte et reconduit son libérateur. 

Tandis que Béatrix parlait , Olivia avait 
l'evé les yeux sur cette femme , qui avait 
détourné les siens avec respect ; mais , quand 
elle se fut remise à son métier , Béatrix re- 
garda la religieuse avec une grande atten- 
tion. Ellena vit quelque chose d’extraordi- 
naire dans cet examen mutuel , qui pouvait 
cependant s’expliquer par la curiosité naïu- 
relle^de deux personnes étrangères l’une à 
l’autre. 

Eltena demandant alors à Béatrix de lui 
apporter de la maison quelques dessins dont 
elle avait besoin , et Béatrix lui répondant ^ 
Olivia prit ce moment pour fixer de nou- 
veau la vieille femme , avec une extrême 
attention. 

Je connais certainemeut cette voix , dit 
la religieuse avec une grande émotion , quoi- 
que je ne reconnaisse pas les traits. Est-ce 
elle ? Est-il possible "i est-ce Béatrix Olca à 
qui je parle ■? après tant d’années.... 

Bcatrbç répondit avec une égale surprise i 
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C’est elle , madame , tous dites bien mon 
nom; mais qui êtes-vous 1 

Tandis que la vieille femme parlait ainsi, , 
en fixant Olivia , l’étonnement et l’etïVoi se 
peignaient dans ses yeux ; le visage d’Olivia 
changeait à chaque instant , et lorsqu’elle 
voulait parler , les paroles expiraient sus 
ses lèvres. Béatrix de son côté s’écriait î 
Mes yeux me trompent-ils I C’est une étrange 
ressemblance. Sainte Vierge ! j’ai peine à 
me soutenir, mon cœur bat d’une force.... 
Vous lui ressemblez si fort , madame , et 
pourtant il y a tant de différence aussi;... 

Olivia, dont les regards s’étaient tournés 
sur Ellena et demeuraient attachés sur elle , 
et paraissant succomber à un sentiment puis- 
sant et profond , dit en termes à peine arti- 
culés , en montrant EUena : Béatrix, je vous 
en conjure , dites-moi qu’elle est.... Et elle 

ne put achever. 

Béatrix , totalement occupée de ce qui la 
touchait de plus près , au lieu de répondre 
à la question , s’écria: Oui, c’est madame 
la comtesse ! c’est elle-même 1 Au nom de 
Dieu , madame , comment êtes-vous ici 1 Oh ! 
quelle joie vous avezalû. avoir de vous retrou- 
Ter l’une l’autté. EUena demandait ^ sana 

5 
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être entendue , l'explication de ce qui se 
passait sous ses yeux , lorsqu’elle se sentit 
■ pressée contre le sein de la relif^ieuse , qui 
semblait avoir compris mieux qu’elle ce que 
venait de dire Beatrix, et qui, tremblante 
et toute en larmes , la tenait ea silence 
serrée dans ses bras. 

Après quelques momens, Ellena renou- 
vela ses questions , et Béatrix demanda la 
cause de leur émotion ; car , dit- elle , est- 
' il posible que vous ne vous soyez pas déjà 
reconnues l’une l’autre Z 

De quelle reconnaissance parle-t-elle ? 
dit Ellena à Olivia. Il n’y a que peu de tem* 
que j’ai retrouvé mon père ; dites-moi de 
quel tendre nom je dpis vous appeler ? 

Votre père s’écria Olivia! 

Votre père ! répéta Béafrix. 

Ellena , voyant que , dans son émotion, 
elle avait trahi le secret de Schedoni , de- 
meurait silencieuse et embarrassée. 

Non , mon enfant, dit Olivia , passant des 
expressions de son étonnement à celles d’une 
profonde douleur , et pressant toujours El- 
lena contre son sein ; non , votre père esc 
dans le tombeau. • 

■ Ellena cessa alors de rendre à Olivia scs 
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caresses. La surprise et le doute suspendi- 
rent les expressions de sa tendresse. Elle fixa 
Olivia avec des yeux où se montrait quel- 
qu’égarement. A la fin , elle dit: C'est donc 
ma mère que je vois ? Quand finiront pour 
moi de si étranges découvertes 1 

Oui , c’est TOtre mère , dît Olivia d’ua 
ton imposant, et sa bénédiction sera avec 

TOUS. • 

La religieuse s’efforça alors de calmer l’a- 
gitation d’ElIena , quoiqu’accablée elle- 
même , sous la foule de sentimens que cette 
découverte élevait dans son cœur. Long- 
tems elles ne purent l’une et l’autre s’ex- 
primer qu’en mots coupés ; mais la joie 
était maniléstement plus marquée dans la 
mère que dans la fille. Lorsqu’Ellena put 
pleurer , elle devint plus tranquille , et , par 
degrés , elle éprouva un sentiment de bon- 
heur, peut-être au-dessus de tout ce qu’elle • 
avait connu jusques-Ià. 

Béatrix paraissait absorbée dans un éton- 
nement mêlé de crainte ; elle ne témoignait 
aucun plaisir , quoique témoin tle la joia 
d’Olivia et d’Ellena , et observait avec une 
sérieuse attention. 

Olivia, redevenue un peu maîtresse d’elle- 



l56 L’ I T A L I E N. 

même , demanda des nouvelles de sa soeur 
Blanchi. Le silence et les larmes d’Ellena 
lui annonfèrent la vérité. A cette mention 
de sa maîtresse , Béatrix recouvra l’usage 
de la parole. ' 

Hélas ! madame , dit ‘la vieille femme > 
elle est où je vous croyais vous-même ,' et je 
ne m’attendais pas plus à vous revoir ici 
qu’elle. 

. Olivia, quoique très-affligée de ce qu’elle 
apprenait , n’en fut pas aft’ectée aussi vive- 
ment quelle l’eùf été dans tout autre mo- 
ment. Après avoir versé des larmes , elle 
dit qu’elle avait soupçonné la vérité , par 
le long ' silence de Bianchi , et sur-tout 
parce qu’elle n’avait reçu aucune réponse à 
la lettre où elle la prévenait de son arrivée 
prochaine au couvent de la Pieta. 

Hélas ! dit Béatrix , je m’étonne que ma- 
dame l’abbesse ne vous ait pas appris cette 
triste nouvelle , car ellelasavait trop bien... 
Ma pauvre maîtresse est enterrée dans son 
église ; et quant à la lettre , je l’ai ap- 
portée ici pour la remettre à la signera 
Ellena. 

Madame l’abbesse , dit Olivia , n’est pas 

instruite de notre parenté y et j'ai de§ rai^ 
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sons pour la lui cacher encore quelque 
teins ; vous-mâme , ma chère Elicna, il ne 
faut pas que vous paraissiez autre chose que 
mon amie, jusqu’à ce que j’aie lail quelques 
recherches qui sont nécessaires à ma tran- 
quillité. 

Olivia demanda ensuite à Ellena une ex- 
plication de ce qu’elle avait dit de la ilé- 
couverfe qu’elle avait faite de son père ; 
mais en faisant ces questions ; elle laissait 
voir des émotions bien différentes de celles 
qu’inspire l’espérance ou la joie. Ellena 
croyant que les mêmes circonstances qui 
l’avaient trompée elle-même , sur la mort 
de son père , avaient pu faire méconnaître 
à Olivia la vérité , ne fut pas surprise de 
l’incrédulité que montrait sa mère -, mais 
elle fut dans un grand embarras pour ré- 
pondre à ses questions. Elle en avait déjà 
trop dit pour pouvoir garder le secret que 
Schedoni avait exigé d’elle ; et , quoiqu’ef- 
frayée de l’idée de manquer à la promesse 
qu’il lui avait extorquée , elle vit^ bien 
qu’elle ne pouvait refuser à Olivia une ex- 
plication complète. Elle considérait aussi 
que, Schedoni n’ayant pas pu prévoir la 
situation où elle se trouvait , sa défense ne 
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Eneiift n’avait aucun doùte de la vérité 
de la déclaration que lui avait faite Sche- 
cloni en voyant ce portrait , et se blâmait 
elle-même de l’avoir montré à sa mère sans 

i 

préparation , et de n’avoir pas prévu qu’elle 
tne pourrait supporter la joie que lui cause- 
rait cette vue. Olivia étant revenue à elle , 
à l’aide des secours ordinaires dans de telles 
occasions , se retrouvant seule avec sa fille, 
demanda à revoir le portrait ; Ellena attri- 
buant toujours la forte émotion qu’avait 
éprouvée Olivia à la seule surprise , et à la 
crainte qu’on lui eât donné de fausses es- 
pérances , l’assura de nouveau que non-seu- 
îement le comte de Bruno son mari vivait, 
mais qu’il était actuellement à Naples-, et 
qu’elle espérait le lui faire voir avantla fin 
de la journée. Eu vous quittant , ajouta- 
t-elle , pour aller chercher le poitrait , j’ai 
envoyé une personne à mon père , , avec un 
billet, où je lui demande de venir sur-le- 
champ , pour jouir du bonheur que mes 
chers parens goûteront en se revoyant. 

Dans cette démarche , Ellena avait oublié 
les règles de la prudence, pour céder aux 
mouvemcns de son bon cœur ; car , quoique 
son billet à ficbedoni ne l'eût pas trahi > 
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même en supposant qu’il lût à Naples 
adres sé au couvent du Spiiito Santp , au lieu 
de l’endroit que Schedoni lui -même avait in- 
diqué , il pouvait conduire à faire découvrir ^ 
avant le tems , la retraite d’Ellena. 

Elleiia en apprenant à Olivia qu’elle ver- 
rait bientôt Scliedoni , s’attendait a voir sur 
sou visage toute l’expression de la joie et 
du bonheur ; quelle fut sa surprise , lors- 
qu’elle h’y vit que la désolation et l’effroi ^ 
et qu’au même moment elle entendit sa 
mère témoigner le plus grand désespoir. 

S’il me voit, dit Olivia , je suis inévita- 
blement perdue. O malheureuse Ellena ! 
votre précipitation cause ma ruiner. L’or'^ 
ginal du portrait que vous avez, n’est pas 
celui du comte de Bruno l’aîné , mon cher 
époux , votre père , mais celui de son frère 
Ferrando , l’homme cruel , qui.... 

Elle s’arrêta , craignant d’en avoir trdp 
dit; mais Ellena, que l'étonnement avait 
tenue dans le silence , la pressa de s’expli- 
quer , et de lui faire connaître la cause de 
son désespoir. 

. Je ne sais pas , lui dit-elle , comment ce 
portrait est.tombé dans vos mains ; mais en- 
core une fois, c’est celui du comte Ferrando, 
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frère de mon époux et mon Elle vou^ 

lait dire , et mon second mari ; mais 
ses lèvres se refusèrent à l’honorer de ce 
nom. 

Je ne puis , continua-t-elle , vous en dire 
à-présent davantage. Je suis trop cruelle- 
mertt affectée ; il faut que je cherche les 
moyens d’éviter l’entrevue que vous m’aves 
préparée et que je lui cache, s’il estpos-, 
siblc , que j’existe encore. 

Olivia cependant fut un peu calmée , lors- 
qu’Ellena lui eut dit qu’elle ne l’avait point 
nommée dans son billet , et qu’elle avait 
seulement écrit au comte qu’elle avait un 
besoin pressant de le voir. 

Tandis ' qu’elles consultaient ensemble 
sur l’explication qu’Ellena aurait à donner 
de l’empressement qu’elle avait montré 
par son message , le commissionnaire re- 
vint avec le billet. On lui avait dit que le 
Père Schedoni était en pèlerinage , expli- 
cation que les moines du Spirito Sancto 
donnaient de son absence , pour sauver 
l’honneur de leur maison , et cacher son 
arrestation. 

Olivia , affranchie de cette crainte , con- 
sentit à donner quelques détails à Ellena 


% 
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mais ce ne fut qu’au bout de quelques jour# 
qu’elle fut assez maîtresse d’elle-raôme pour 
rassembler toutes les circonstances et tous 
les faits. La première partie de son récit 
cadrait parfaitement avec la déposition que 
nous avons vu ci - dessus faite par le Père 
Ansaldo ; ce qui suit , n’était connu que 
d’elle-môme et de sa sœur Bianclii y d’un 
médecin et d’un domestique affidé y qui 
avait assisté Olivia dans l’exécution de son 
plan. 

On a vu plus haut que le comte Ferrando 
Marinella , deventi par la mort de son frère 
comte Bruno , avait abandonné sa maUon 
aussitôt après avoir poignardé sa femme. 
La malheureuse comtesse fnt portée dans sa 
chambre sans sentiment. La blessure n’était 
pourtant pas mortelle, mais l’atrocité dont 
elle venait d’ètre l’objet , la détermina à 
profiter de l’occasion que lui donnait l'ab- 
sence de son mari pour se soustraire à sa 
tyrannie , sans le dénoncer à la justice et sans 
couvrir ainsi d’infamie le frère de son pre- 
mier marf. Elle quitta sa maison pour tou- 
jours ; et aidée des trois personnes indiquées 
ci-dessus , elle se retira dans une partie re- 
culée du royaume de Naples , au couvent 
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de San Stéphane , tandis que dans le lieu 
qu’elle quittait l’opinion de sa mort fut éta- 
blie par de fausses funérailles. Bianchi , 
après la fuite de la comtesse , habita quel- 
que tems une maison qu’elle avait dans le 
voisina^^e de Bruno , avec la fille de sa soeur 
et du premier comte Bruno , et une petite^ 
fille du comte Ferrando. 

Après quelque tems écoulé , Bianchi 
quitta cette demeure ; mais elle ne voulut 
pas se rapprocher de San Stéphane. Il fallut . 
refuser à la malheureuse Olivia (c’est le nom 
qu’elle avait pris en entrant dans cette mai- 
son ) la consolation de voir et d’embrasser 
quelquefois ses enfans. Bianchi ne pouvant 
habiter dans le* voisinage du couvent, sans 
exposer sa sœur à être reconnue ; car Fer- 
rando, quoique croyant son épouse morte , 
pouvait être conduit à soupçonner la vérité 
en épiant la conduite de Bianchi. Elle 
choisit donc une autre demeure à quelque 
distance d’Olivia , niais non pas encore à 
Altieri. A cette époque, Ellena était â^ée 
de deux ans , et la fille du comte Ferrando 
seulement de quelques mois. Celle-ci mou- 
rut dans l’année ; c’était - là l’entant que 
îkhedoui avait cru voir dans la personne 



i64 L’ I T A L I E N; 

d’EIlena : car , forcé de se cacher de Bian> 
chi , il avait ignoré la mort de sa fille , et 
son erreur fut confirmée par l’assurance 
qu’Ellena lui avait donnée que le portrait 
qu’elle avait était celui de son père. Elle 
l’avait trouvé dans le cabinet de sa tante 
après sa mort ; et voyant derrière la minia- 
ture le nom du comte Brimo , elle l’avait 
porté sur elle depuis ce moment avec tout 
l’intérêt de la tendresse filiale. 

. Bianchi , en apprenant k Ellena sa nais- 
sance , ne pouvait pas sagement lui confier 
que. sa mère vivait encore. C’était-lk ce 
qu’elle voulait lui apprendre en mourant , 
et ce que la promptitude de sa mort l’em- 
pècha de révéler. Cet accident avait ainsi 
contribué à tenir la mère et la fille incon- 
nues l’une à l’autre , même lorsqu’elles 
s’étaient rencontrées à San Stephano ; à 
quoi il faut ajouter le changement de nom 
«le l’une et l’autre y la comtesse Bruno 
ayant pris le nom d’Olivia , et Bianchi 
ayant donné celui d’Ellcna Rosalba à sa 
fille pour la dérober aux recherches de son 
oncle. Béatrix, qui n’avait pas été dans la 
confidence de la fuite de la comtesse , avait 
cru à sa mort ; et ainsi ; quoiqu’elle sût 
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^n’ElIcna était fille de la comtesse Biuno , 
elle ue les aurait jamais pu aider à se fe- 
connaitre Tune et l’autre , si Olivia n’eût 
pas reconnu l’ancienne domestique de sa 
aœur en fprésence d’Ellena. 

Lorsque Bianchi était venue s’établir 
dans le voisinage de Naples , elle ne se dou- 
tait nullement que le comte Feriando , 
dont on n’avait plus eu de nouvel.es de- 
puis l’assassinat de sa femme , vécût si 
près d’elle. Elle sortait si peu , qu’il n’est 
pas surprenant qu’ils ne se tussent jamais 
rencontrés ni reconnus, son voile, et le ca- 
puchon de Schedoni les rendant d’âlleurs 
méconnaissables l’un à l’autre , s’ils étaient 
Tenus à se rencontrer. 

Il paraît que l’intention de Bianchi avait 
été de faire connaître à Vivaldi la famille 
d’Ellena avant le mariage; car le so.r dans 
fia dernière conversation ; elle avait dé- 
claré qu’elle avait encore beaucoup de choses 
à dire qu’elle renvoyait à un autre mo- 
ment à raison de son épuisement. Sa mort 
inattendue avait prévenu son explication. 
On pourra s’étonner qu’elle ne l’e'lt pas 
donnée plutôt , attendu l’avantage qu’elle 
eût pu en tirer' pour résoudre la grande 
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objection au mariage tiré de l’inégalité 
de naissance ; mais il faut considérer aussi 
d’autres circonstances qui devaient l’en 
détourner , le défaut de fortune et le 
crime attaché au nom de Bruno devant 
faire disparaître aux yeux de la famille Vi- 
valdi , l’avantage qu’Ellena tirerait de faire 
connaÎTe sa. naissance. 

Feriando depuis la mort de son frère jus- 
qu’à Passassinat de la comtesse , avait en- 
core accru le dérangement de ses ali’aires; 
de soite qu’après sa fuite ^ les revenus du 
peu de bien qui lui restait en terre avaient 
été saisis par sescréanciers ; sa situation était 
telle (ji’il ne pouvait se présenter pour en 
réclamer même ce qui pourrait lui en rester , 
.ses dettes payées. Ellcna se trouva ainsi 
dans la dépendance entière de sa tante , dont 
la lorfuna déjà modique avait été dimimiée 
par i; dot payée à San Sfephano , pour 
y faire entrer sa sœur, et ensuite parl’acqui- 
sifion'ile la maison de Villa Altieri. Ce der- 
nier emjiloi de ses fonds n’était pourtant 
pas de-raisonnable pour une personne comme 
J qui prêterait un logenieni commode 
et les travaux d’une industrie profitable , à 


L’ I T A L I E N. 167 

une oisiveté qui l’eût réiluite à une habi- 
tation moins agréable. 

Bianchi avait tl’ailleurs des talens capa- 
bles de lui fournir des ressources dans d’u- 
tiles et honnêtes occupations ; elle excel- 
lait dans le dessin et la broderie , et les pro- 
ductions de son aiguille et de son pinceau 
étaient recherchées de% personnes de goût, 
et communément' vendues à des amateurs 
par les religieuses delà Pieta. Lorsqu’Ellena 
fut en âgebde l’aider, sa tante lui aba/ulcmna 
tous les proKts de leur travail commun. Bien- 
tôt Ellena, dont le génie s’était dév<"loppé , 
surpassa sa tante dans la beauté des tlcs- 
sins et l’élégance de ses broderies ; d< 5orie 
que ses ouvrages se vendaient à trè;'-baut 
prix à la grille du couvent , et que Bi uicUx 
put se dispenser de travailler davanlaj;'’. 

Olivia avait consacré sa vie aux pratques 
de la religion dans le monastère de San Sie- 
phano , parti qu’elle avait pris volontaire.* 
ment, lorsque son ame avait besoin de ce 
secours contre la douleur de la jierte de son 
premier mari et contre le souvenir de la bar- 
barie du second. Elle avait passé les pie- 
mières années do sa retraite assez pai‘')bic- 
inent, excepté les momens où les souvenirs 
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«le sa fille aînée f qu’elle n’osait pas voif f 
réveillaient sa tendresse maternelle et ses re- 
grets. Elle entretenait cependant une cor- 
respondance avec Bianclii y et elle avait au 
moins la consolation d’apprendre des nou- 
Tclles de l’objet de sa tendresse , jusqu’à 
ce que ses craintes fussent excitées par le 
silence inaccoutumé de Bianchi. 

*; 

' Lorsqu’Olina avait vu Ellena à San Ste- 
pliano , elle avait été frappée de quelques 
traits de ressemblance avec son premier 
mari j mais , dans les circonstances don- 
nées , Olivia ne pouvait pas raisonnable- 
ment soupçonner l’étrangère d’être sa fille* 
Le surnom de Rosalba avait aussi dérouté ses 
conjectures. Quels auraient été ses senti- 
mens , si on lui eût dit que sa généreuse com- 
passion pour une inconnue sauverait d’une 
opprbssion cruelle sa propre fille l.... Car il 
est bQn d’observer que les vertus d’Olivia y 
inspirées par l’amour général de l’humani- 
té , l’avaient conduite à son insu au bon- 
heur le sauver la liberté et peut-être la vie 
à son enfant , tandis que les vices de Sche- 
doni l’avaient poussé aussi sans qu’il le sut 
à faire périr sa nièce , et avaient constam- 
ment 
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ment empêché le succès de ses projets par 
les moyens coupables qu’il prenait poiu: les 
faire réussir. 


. CHAPITRE VI. 

Ijorsque la marquise s’était vue à ses 
derniers momens , déchirée de remords à la 
pensée du crime qu’elle avait préparé , et 
de terreur des peines qui lui étaient réser- 
vées, elle avait envoyé chercher un confes- 
seur , dans l’espérance de soulager sa con- 
cience , et de recevoir de lui quelque consos- 
lation. Ce confesseur était un homme humaia 
et de bon sens ; et lorsqu’il eut entendu la 
confession de la marquise, il lui déclara que 
le seul moyen qui lui restât pour obtenir le 
pardon du crime qu’elle avait médité , et des 
maux qu’elle avait déjà causés , était de ren- 
dre heureux ceux qu’elle avait jusques - là 
rendu misérables. Sa conscience lui don- 
nait déjà cette leçon ; et au moment où elle 
allait descendre au tombeau qui égalise tous 
les rangs, et où elle craignait la juste puni- 
tion de son orgueil , elle eut autant d’em- 

K. 


i» ' 




DigitizGd b; Google 



>70 L’i T A L I E N. 

pressement à favoriser le mariage de Vivaldi 
avec Ellena , qu’elle en avait montré pour 
y mettre obstacle. Elle envoya donc cher-- 
cher le marquis ; et lui ayant fait l’aveu du 
complot qu’elle avait tramé contre l’honr 
neur et le bonheur d’Ellena , sans pourtant 
faire connaître .à son mari toute la noirceur 
de son crime , elle le conjura de consentir 
au bonheur de son fils. 

Le marquis , quoique révolté d’apprendre 
les artifices et les cruautés de la marquise , 
n’était ni frappé comme elle des craintes de 
l’avenir , ni touché de remords poür le passé ; 
et ces motifs ne lui faisant pas surmonter 
l’éloignement qu’il avait pour un mariage 
si inégal , il résista à ses importunités, jus- 
qu’à ce que l’état de désespoir où elle tomba 
dans ces derniers momens , l’emportât sur 
toute autre considération. Il promit donc 
solemnellement , en présence du confesseur , 
qu’il ne s’opposerait plus au mariage, si Vi- 
valdi persistait dans son attachement pour 
Ellena. Cette promesse calma la marquise , 
et elle mourut avec quelque tranquillité. Au 
reste , il ne paraissait guère probable que 
le marquis fût sommé de sitôt de remplir 
l’engagement qu’il ,avait ^contracté si ,lort 
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contre son gré , toutes les recherches qu’on 
avait laites jusqu’à présent de Vivaldi ayant 
été sans i'ruit. 

Pendant le cours de cette recherche , le . 
marquis étant tout près de peurer son fils 
comme mort , et toute sa maison étant dé- 
solée , tout le monde fut réveillé au milieu 
de la nuit , par de violens coups de marteau 
à la grande porte ; les coups étaient si vio- 
lens et si répétés , qu’avant que le portier 
pût remplir sa fonction , le marquis , dont 
la chambre tlonnait sur la cour , envoya un 
des gens savoir ce que c’était. 

Un moment après , il entendit dans son 
anfi - chambre , une voix s’écriant ; II faut 
que je voye monsieur le marquis tout de sui- 
te ; il ne fera pas fâché d’ètre averti , quand 
il saura pourquoi ; et avant que le marquis 
pût donner aucun ordre , le domestique de 
son fils , Paolo , effaré , ses habits déchirés 
et couverts deboue, se trouva dans sa cham- 
l)ie ; son visage pâle et effrayé , le désordre 
de son habillement , les regards inquiets 
qu’il jetait derrière lui , comme un homme 
échappé de ses liens qui s’imagine encore 
être poursuivi , avaient quelque chose de si 
alarmant , que le marquis , se préparant à 
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recevoir de mauvaises nouvelles de son fils j 
n’avait pas la force de lui en demander. 

^ Mais les questions n’étaient pas nécessaires; 
car Paolo , sans prélace ni circonlocution , 
apprit au marquis que son fils était à Rome, 
• dans les prisons de l’inquisition , à moins 
que ces misérables , ajouta-t-il , ne liaient 
fait mourir depuis que j’en suis sorti. 

Oui , monsieur le marquis , disait Paolo, 
je viens d’en sortir , moi ; car , comme ils ne 
voulaient pas me permetire d’être avec mon 
maître , j’ai vu qu’il était inutile que j’y res- 
tasse plus long-tems. C’était pourtant une 
cruelle chose pour moi , de. laisser mon maî- 
tre dans cet horrible lieu ; et jamais je ne 
m’y serais déterminé, sans l’espérance que 
j’avais que , lorsque monsieur l«f marquis 
saurait où était son fils , U trouverait moyen 
de l’cn tirer. Mais , il n’y a pas une minute 
à perdre ; car , quand un homme est une 
fois entre les giâffes de ces inquisiteurs , on 
n’imagine pas avec quelle promptitude et 
quelle facilité ils se déterminent à le mettre 
en pièces. Irai-je chercher des chevaux de 
poste , monsieur le marquis ? je suis prêt à 
repartir. 

Une nouvelle de ce genre , et si inutten^ 
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iflue y concernant un fils unique , pouvait 
agiter des nerfs moins mobiles encore que 
ceux du marquis ; et il en tut en elfét si af- * 
fecté y quMl ne put , de quelque tems , 
prenfdre une résolution , ni répondre aux 
interpellations de Paolo. Cependant , lors- 
qu’il se fut remis assez de son trouble , il 
comprit la nécessité de partir promptement 
pour Roms; mais il crut qu’il était sage de 
consulter quelques amis , «iont les liaisons 
avec Rome lui donneraient les moyens de 
réussir , et cela ne pouvait être fait que^^ 
lendemain matin. Il domia cependant ses 
ordres pour préparer tout, et pouvoin partit 
au premier moment ; et ayant entendu 
de Paolo encor'e quelques détails de ce qui 
était arrivé à son fils , et de sa situation 
actuelle , il le renvoya prendre quelque 
repos. >■'» 

Mais Paolo était trop agité pour cher-., 
cher à trouver le sommeil. La. terreur qu’il 
avait montrée en entrant dans l’apparte- 
ment du marquis , était l’effet de ce grandi 
trouble ; car il n’avait plus rien à craindre. 
11 avait dû sa liberté à cette jeune sentinelle 
qu’on avait changée de poste , parce qu’on 
craignait que P40I0 ne ia gagnât , mais qui 1 

3 



i7i L’ I T A t I E N. 

favorisée par celle à qui Vivaldi avait donil# 
quelqu’argent, avait depuis communiqué de 
nouveau avec son domestique. Cet homme , 
trop humain pour son emploi , était déter- 
miné à le quitter et à s’enfuir, avant l’expi- 
ration de son engagement. Il se trouvait 
aussi malheureux de garder des prisonniers , 
que d’être prisonnier lui - même ; et il ne 
voyait d’autre dif'féx'ence , sinon que le pri- 
sonnier est d’un côté de la porte , et la sen- 
tiMlle de l’autre. 

Ayant pris la résolution dé se sauver , il 
la communiqua. à Paolo , dont le bon natu- 
rel et le cœur sensible , parmi tant de gens 
de caractère tout opposé , avaient gagné sa 
confiance et son affection , et il fit si bien 
son plan qu’il réussit , malgré l’étourderie 
de Paolo qui pensa le faire manquer , pour 
avoir voulu tenter de délivi'cr son maître 
aussi.' Cela lui perçait le cœur , se disait-i\ 
à lui-même , de laisser son maître en pri- 
son, tandis qu’il jouirait, lui , de sa liberté.' 
Il aimait mieux risquer de périr , que d’bvoir 
ce reproche à se faire ; et comme les gardes 
de Vivaldi n’étaient pas traitables , il pro- 
posa d’escalader la muraille d’une cour où 
donnait la grille de la chambre de Viyaldi«' 
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Mais quand il eû,t pu parvenir à cette grille ^ 
il n’aurait pas pu la forcer , de sorte que 
cette tentative lui cAt vraiscmblableraeat 
coûté la liberté et la vie. 

Lorsqu’à la Hn , ils se furent frayé leur 
chemin par des détours de la prison , et 
qu’ils se trouvèrent hors de l’enceinte, Paolo 
ne pouvait encore s’en éloigner. Il y resta 
long-tems , t!l^nt et pleurant , et appelant 
son cher maîti%', au risque évident d’ètre 
repris. Il s’imagina qu’il distinguait , au jour 
naissant, le toit <lu bâtiment particulier où 
son maître était renfermé. C’cst-là sa cham- 
bre ! c’est sa chambre ! s’écriait-il , frappant 
des mains et sautant ; ô mon maître ! mon 
maître ! c’est sa chambre ! et des larmes 
coulaient de ses yeux ; et tons ses regards 
et ses gestes exprimaient l’union la plus 
étrange et la plus bizarre de la joie et de la 
douleur. A la fin , le jour se levant , et son 
compagnon voyant croître à chaque instant 
le risque d’être découvert , l’entraîna hors 
de la vue de la prison de Vivaldi , et le 
laissa sur la route de Naples , que Paolo fit 
sans presque s’arrêter , et où il arriva dans 
l’état (ju’on 4 vu ci-dessus , n’ayant pris au- 
cun sommeil , et à peine quelque nourri- 
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ture , depuis sa sortie de l’inquisition. Ce-»’ 
pendant , quoiqu’épuisé de latigue , son at- 
tachement pour Vivaldi le soutenait ; et le 
lendemain matin , lorsque le marquis partit 
pour Eome , sa lassitude , ni le danger qu’il 
pouvait courir en y retournant , ne purent 
l’empêcher d’y suivre le marquis. 

Le rang du marquis et son crédit à la cour 
do Naples , étaient des circonstances qui 
facilitaient, auprès du Saint - Office , le suc- 
cès de ses démarches pour la liberté de son 
fils ; mais il avait de plus l’appui du comte 
Maro , son ancien ami , et tout-puissant à 
Rome. 

Cependant , les sollicitations du marquis 
jie produisirent pas leur effet aussi promp- 
' tement qu’il l’avait attendu ; et il s’écoula 
une quinzaine avant qu’il pût voir son fils. 
Dans cette entrevue , la tendr-esse paternelle 
et filiale éloigna tout retour sur le passé. 
L’état de la santé de Vivaldi , encore lan- 
guissante des suites de la blessure qu’il avait 
re^:ue à Celano , et sa situation actuelle dans 
les prisons de l’inquisition , réveillèrent 
toute l’affection paternelle. Il pardonna à 
son fils , et parut disposé à cqôseniir à lui 
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Jcendre le bonheur , s’il pouvait lui fairô 
çendre sa liberté. 

Vivaldi «apprenant la mort de sa mère 
ver^a des larmes , et se reprocha d’avoir été 
pour elle une occasion de tant de chagrins^ 
Il oublia la déraison et l’injustice de la inar-<; 
quise. Heureusement pour sa tranquillité ^ 
l’atrocité des projets de sa mère n’était paa 
venue à sa connaissance ; et , quand il ap- 
prit qu’en mourant elle avait souhaité et 
•voulu son bonheur , le remords de l’avoir 
rendu malheureuse lui causa des angoissest 
cruelles , qu’il ne put calmer qu’en se rapi 
pelant les traitemens auxquels elle avait ex> 
posé Ellena à San Stephano. 


CHAPITRE VII. 

liE Marquis était depuis trois semaines à 
Rome , et n’avait encore reçu aucune nouvelle 
décisive du Saint-Office sur l’affaire de son 
fils , lorsqu’il fut mandé par le tribunal pour 
se rendre à la prison de Schedoni. Il lui pa- 
raissait cruel de se trouver avec un homme 
qui «avait fait tant de m^l à sa famille -, m^ 
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il ne pouvait se refuser à cette entrevue , et 
à l’iieure in«li(piée on le conduisit à la 
chanibre de Vivaldi , et ils passèrent ensem- 
ble à celle de Scliedoui , conduit par deux 
olHciers de l’inquisition. 

Tandis qu’on ouvrait les serrures et qu’on 
retirait les'barres et les verroux , l’agitation 
de Vivaldi était extrême. Il allait voir en- 
core ce misérable qui s’était donné pour le 
père tl’Ellena. Le marquis éprouvait des 
émotions d’une autre nature , et sa répu- 
gnance à voir Schedoni était mêlée avec un 
sentiment de çuriosité sur les événemens 
qui avaient amené cette entrevue. 

La porte étant ouverte , le marquis et Vi- 
valdi trouvèrent le confesseur sur un lit. Il 
«onleva sa tête pour faire une légère incli- 
nation au marquis. Son visage éclairé par le 
peu de lumière que donnait la double grille 
de sa prison , était effrayant ; ses yeux creux, 
son teint livide , et tous ses traits affaissés , 
portaient l’empreinte de la mort qui sem-' 
blait déjà s’en être emparée. Vivaldi gémit 
et détourna les yeux , mais bientôt, repre- 
nant qnelqu’empire sur Itd-inême , il s’ap- 

Le marquis , se refusant à toute expression 
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de ressentiment envers un ennemi réduit à 
ce triste état , demanda à Schedoni ce qu’il 
avait à lui communiquer. 

Où est , dit Schedoni , le Père Nicolas 1 
je ne le vois pas ici ; s’il s’en est allé , qu’on 
le fasse venir. 

Uii officier parla à une sentinelle , qui 
sortit. . - ’ 

Quelles sont les personnes que je vois 
autour de moi ? Qui est au pied de mon 
lit 1 Vivaldi , abattu , perdu dans ses ré- 
flexions , à la voix de Schedoni , répondit: 
C’est moi , Vivaldi , qui viens à votre de- 
jnande ; qu’avez- vous à me dire ? - . 

Schedoni parut réfléchir : il porta ses re^' 
gards sur Vivaldi , les détourna ensuite et 
demeura absorbé dans "ses pensées. Enfin 
ses yeux éf^arés et semblant ne fixer aucun 
objet , s’animèrent tout-à-coup , et il dit : 
Qui est- ce qui se glisse dans l’obscurité? 
C’est moi , répondit le Père Nicolas , qui 
venait de passer derrière Vivaldi. Que de- 
mandez - vous de moi % 

Que vous rendiez témoignage de la vérit^ 
de ce que je vais déclarer , dit Schedoni, 
Nicolas et un inquisiteur qui l’accompa- 
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gnait, se placèrent à un côté du lit, le inar^ 
guis à l’autre , et Vivaldi au pied. 

Schedoni , après un silence , commenfa s 
Ce que j’ai à déclarer, est relatif aux complots 
que nous avons tramés contre l’honneur et la 
tranquillité d’une jeune et innocente per- 
sonne que le^Père Nicolas , à mon instiga- 
tion , a lâchement persécutée. 

, A ces mots , Nicolas voulait l’interrom- 
|)çe ; mais Vivaldi l’arrêta. 

• Vous connaissez Ellena de Rosalba % con- 
tinua Schedoni , s’adressant au marquis. 

' Vivaldi perdit contenance à cette men- 
tion inattendue d’Ellena ; mais il garda le 
silence. 

' J’ai ouï parler d’elle , dit le marquis froi- 
'dement. 

Eh bien ! reprit Schedoni , on l’a calom- 
niée auprès de vous. Jetez les yeux sur cet 
homme , monsieur le marquis , en lui mon- 
trant le Père Nicolas ; vous rappelez-vous 
son visage 1 

Le marquis ayant regardé le moine , dit : 
Oïd , c’est une ligure qu’on n’oublie pas 
aisément : je me rappelle de l’avoir vue plus 
d’une fois. 
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Où l’avez -vous vu , monsieur le mar- 
quis ? 

Chez moi ) dans ma maison y amené par . 
Tous-même. 

Cela est vrai , dit Schedoni. 

Comment l’accusez - vous donc de calom- 
nie , dit le marquis , en avouant que c’es* 
vous-même qui me l’avez envoyé ? 

O ciel ! dit Vivaldi , ce moine donc , ce 
Père Nicolas est y ainsi que je le soupçon- 
nais , le détracteur , le calomniateur d’El- 
lena ! 

Certainement , dit Schedoni , et c’est pour 
se venger 

Et vous avouez que vous êtes vous - même 
l’auteur de ces inl'àmes calomnies , inter- 
rompit Vivaldi avec véhémence , vous qui , 
tout-à-l’heure , vous êtes déclaré pour lepérla 
d’Ellena. 

Vivaldi avait à peine dit ces mots , qu’il 
s’apperçut de son indiscrétion. Jusques- lit 
il avait évité d’informer le marquis qu’EI- 
lena avait été reconnue comme fille de Sche- 
doni. Il conçut qu’une telle découverte si 
subite et à un tel moment , pouvait renverser 
ses espérances , et que le nftarquisne se croi- 
rait plus lié par la promesse qu’il avait faitq 
IV. h 
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à son épouse mourante , quelque solemnefisî 
qu’elle eût été , lorsqu’il viendrait à être 
• instruit de ce fait si extraordinaire et si im- 
prévu. L’étonnement du marquis peut aisé- 
jment s’imaginer. Il jetait les yeux tantôt sur 
son fils , comme pour lui demander une ex- 
plication de ce qu’il venait de dire , et tantôt 
sur Schedoni , avec un surcroît d’horreur. 
.Vivaldi n’était pas en état de satisfaire son 
père ; il le pria seulement de snspendre 
son jugement jusqu’à ce qu’il pût avoir avec 
lui une conversation particulière sur ce 
point. 

Le marquis se désista , pour le moment , 
'fle toute recherche ; mais Vivaldi put s’ap- 
percevoir dès-lors que son père avait pris 
Bur son mariage une résolution bien oppo- 
sée avec l’engagement contracté avec la mar- 
quise. 

C’est donc vous , reprit Vi valdi , qui avez 
^été l’auteur de ces calomnies i 

Ecoutez-moi , s’écria • Schedoni , surmon- 
tant son abattement par la force de son ca- 
ractère -, écoutez -moi , dit -il d’une voix 
grave et terrible. 

Il s’arrêta un moment , comme épuist^ 
|>ar tet elïort , et reprit ensuite ; 
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J’ai déclaré y et je déclare ici de nouveau , 
qii’EIlena de Rosalba , ainsi nommée y 
comme je le conjecture , pour la dérober 
•iix recherches d’un trop indigne père , est 
ma fille. 

* Vivaldi , gardant le silence et au dé- 
sespoir , n’interroinpit plus Schedoni; mais 
le marquis ne demeura pas si passif. C’é- 
lait donc pour me faire entendre la justi- 
fication de votre fille que vous avez, de- 
mandé que je vinsse ici -, mais la signera 
Rosalba peut être tout ce qu’on voudra , 
et qu’elle soit innocente ou coupable , que 
m’importe à moi ? 

Vivaldi se contint avec beaucotip de 
peine pour ne pas exprimer les sentimens 
que cette sentence de son père élevait en 
lui ; mais le dédain que montrait le marquis, 
ranima Schedoni. Elle appartient à une 
noble maison , dit-il avec hauteur et se 
soulevant de son lit ; vous voyez en moi 
Je dernier des comtes* de Bruno. 

Le marquit sourit d’un air de mépris. 

Schedoni continua : J’en appelé à vous , 
Nicolas de Zampari, à vous qui dites m’a- 
voir dénoncé par amour de la justice , et 
je vous somme de reconnaître devant les 

a 
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témoins qui sont ici qu’EUena Rosalba est 
parfaitement innocente , et que tout ce 
que vous avez dit d’elle à M. le marquis , 
est un tissu de calomnies. 

Scélérat , dit Vivaldi à Nicolas , tn hé- 
sites ; tu ne retractes pas sur-le-champ les^ 
fausses imputations dont tu a souillé son 
honneur et son nom , et *qui ont été pour 
elfe des sources d’un maliieur peut-êlr<t 
irréparable. 

Le marquis interrompit son fils. Termi- 
nons, dit-il, ces difficultés. Je me relire. 
Je vois qu’on m’a fait venir ici pour une 
affaire qui ne me regarde point. 

Avant que Schedoni pût répliquer , le 
marquis se disposait à sortir de la chambre, 
lorsqu’il fut arrêté par l’état de trouble et 
de désespoir où il vit son fils , et il con- 
sentit à entendre Schedoni qui lui dit : Què , 
quoique la justification d’Ellena eût été le 
premier objet de cette entrevue , ce n’était 
pas le seul. 

Si vous voulez bien écouter, ajouta- t-il , la 
justification de ma fille , vous verrez par 
la suite que , tout coupable que je suis , 
j’ai voulu moi-même , autant que j’ai pu , 
réparer le mal que j’avais fait, et vous re- 
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connaîtrez que ce que j’ai à vous dire encor e 
est de la plus haute importance pour votre 
repos et pour votre famille , quels que soient 
aujourd’hui votre crédit et votre puissance. 

Cette espèce de menace pensa détruire 
reflet que Schedoni en avait attendu ; car 
l’orgueil du marquis s’irrita , et il fit quel- 
ques pas vers la porte ; mais , considérant 
ensuite que ce que venait de dire Schedoni^ 
était relatif à la délivrance de son fils, il 
consentit à entendre le Père Nicolas. 

Ce moine balançait à s’avouer lui- même 
calomniateur ; mais Vivaldi- convaincu de 
son crime , et le pressant fortement , il se 
détermina à cet aveu que , ni les remords 
de sa conscience , ni la sommation de Sche- 
doni , n’auraient pu lui arracher. 

Il reconnut dont en rejetant tout l’o- 
dieux de la chose sur le confesseur , qu’il 
en avait imposé au marquis sur la conduite 
d’ElIena de Rosalba. Cet aveu fut fait sur 
serment et sur des questions de Schedoni , 
si détaillées , que la prévention la plus 
obstinée n’eût pu s’empêcher d’y recon- 
naître la vérité , en même tems que le 
cœur le plus insensible ne pouvait qu’être 
saisi d’indignation contre le calomniateur 

è 
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et de compassion pour sa victime. L effet 
de cette confession fut pourtant différent â. 
quelques égarils sur ces ditférens auditeurs. 
X<e marquis l’écouta sans changer de vi- 
sage f mais avec une profonde attention- 
Vivaldi était demeuré dans la même atti- 
tude , les yeux fixés sur le Père Nicolas^ 
avec un regard perçant , qui semblait pé 
nétrer jusqu’au fond de son anïfe ; et lors- 
que le moine eut fini , un sourire de triom- 
phe et de satisfaction se répandit sur tous 
les traits du jeune homme , lorsqu’il regarda 
le marquis et lui demanda de reconnaître 
qu’Ellena avait été calomniée. Le regard 
indifférent et froid , qui fut la seule ré- 
ponse du marquis , perça jusqu’au vif le 
cœur généreux et sensible de Vivaldi , dé- 
solé de voir son père non-seulement peu 
touché de l’injustice qu’avait éprouvée une 
jeune et innocente personne , mais encore 
se défendant de reconnaître une vérité dont 
son jugement ne pouvait plus contester lé- 
vidence. 

C’est avec beaucoup d’efforts qu^e Sche- 
doni , déchiré par ses remords ^ avait pu 
poursuivre l’interrogatoire qu’il venait <lo 
i'aire subir au Père Nicolas. En finissant ^ 
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il retomba sur son lit , ses yeux se fermè- 
rent ; une couleur pâle , derenue bientôt 
livide , se répandit sur tous ses traits. 
Vivaldi le crut mourant ; mais un officier 
de l’inquisition s’étant approché pour lui 
donner quelque secours , il ouvrit les yeux 
et sembla revivre. 

Le marquis , sans desirer de nouveaux 
éclaircissemens sur les aveux du Père Ni- 
colas , réclama ceux que Scliedoni avait 
promis , et qu’il avait dit devoir intéresser 
la famille Vivaldi. Scliedoni s’étant in- 
formé si un greffier de l’inquisition 
qu’il avait demandé , et deux officiers 
du tribunal comme témoins , étaient Ik 
présens , se disposa à faire sa nouvelle 
déposition. 

On apporta une torche qui montra à 
Scliedoni tous les personnages de cette lu- 
gubre scène , et qui découvrit aux yeux 
des assistans la figure maigre et hideuse 
du confesseur , et sur son visage , éclairé par 
cette sombre lueur , tous les traits de la 
mort. 

On attendait en silence la déclaration de 
Schedoni , et lui-même semblait s’y prépa- 
ler. U i^meura quelques momens appuyé 

4 


)i88 L’ I T A L I E N. 

<lu coude sur son oreiller , les yeux fèrmés 
et des changemens fréquens dans sa physio- 
nomie , témoignant les fortes émotions de 
son amc. Alors y paraissant faire un vio- 
lent effort sur lui-même , il raconta en dé- 
tail tous les artifices qu’il avait mis ea 
«sage contre Vivaldi. 11 s’avoua lui-même 
l’accusateur anonyme qui l’avait dénoncé 
au Saint- Office et fait arrêter y et déclara 
^ue l’accusation d’hérésie , qu’il avait por- 
tée contre lui , était fausse et malicieuse^ 

Au moment où Vivaldi fut ainsi confirmé 
dans le soupçon qu’il avait que Schedoni 
étau son accusateur , il reconnut que cette 
acrusaiioii n’était pas celle qui avait été 
préscnice dans la chapelle de Saint-Sébas- 
tien , et dans laquelle Ellena était impliquée, 
il demanda l’explication de cette circons- 
tance. Schedoni la donna , en disant que 
les personnes qui l’avaient arrêtée a Saint- 
Séljastieii , n’étaient pas des officiers véri- 
tables de l’inqnisition , et que le décret 
d’arrestation motivé sur l’enlèvement d’une 
religieuse, avait été forgé par lui-même^ 
pour que les hommes apostés pussent s’em- 
parer de la personne d’ElIena , sans ëprou-^ 
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rëv d’opposition de la part des liabitans du 
couvent où elle était logée. 

Vivaldi lai demanda alors pourquoi il 
avait cm nécessaire d’employer un stra- 
tagème pareil pour se saisir d’Ellena y 
puisqu'il lui sul’fisait de la réclamer comme 
sa fille ? Schedoiii répliqua qu’alors il igno- 
rait encore ce fait ; mais aux autres ques- 
tions que lui fit Vivaldi : quel était son 
dessein en s’emparant d’Elleiia'? où l’avait- 
âl conduite ? comment avait - il découvert 
■qu’elle était sa fille ? il ne fit aucune 
réponse et retomba sur son lit , parais- 
sant "accablé des souvenirs qu’on lui rap- 
pelait. 

La déposition de Schedoni ayant été re- 
çue par le greffier et signée de l’inquisiteur 
et des deux officiers du tribunal , Vivaldi 
▼it son innocence établie , par le témoi- 
gnage du même homme qui l’avait jeté 
dans de si grands dangers ; mais l’espé- 
rance prochaine de recouvrer sa liberté ne 
lui causait point de joie , lorsqu’il pen- 
sait qu’EIlena était fille de Schedoni , d’un 
meurtrier que lui - môme aurait contri- 
bué à faire périr d’uno mort terrible et 
^ignominieuse } mais , en cherchant à dou- 
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ter encore de ce fait , Vivaldi pressa Sche- 
doni de lui expliquer plus en détail la. 
manière dont il était arrivé à cette dé- 
couverte. 

A cet aveu public que Vivaldi faisait 
de son attachement pour Ellena , le mar- 
quis- laissa voir un grand mécontentement, 
défendit à son fils toute recherche ulté- 
rieure sur ce sujet , et se disposa à quitter 
la chambre. 

Ma présence , dit-il y n’est plus néces- 
saire ici j le prisonnier a terminé tous les 
détails qu’il m’importait d’avoir de lui ; 
et, en considération de la confession«qu’il 
a faite à la .décharge de mon fils , je lui 
pardonne sa délation et toutes les suites 
lâcheuses qu’elle a eues pour ma famille. 
Vous vépondez , sans doute , mon Père , 
dit-il , en s’adressant à l’inquisiteur , de 
la déposition; je requiers qu’elle soit mise 
sur le bureau du Saint- Office , afin que 
l’innocence de mon fils soit reconnue et 
qu’il recouvre 5a liberté sur-le-champ, et 
je demande une copie de la déclaration du 
prisonnier signée des mêmes témoins. 

On donna ordre au secrétaire d’expédier 
cette copie ; et tandis que le marquis l’af 
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tendait , Vivaldi renouvela ses instances , 
pour obtenir de Schedoni les éclaircisse- 
mens qu’il demandait sur la naissance d’El-' 
lena. Schedoni, ne pouvant échapper tout- 
à'i'ait aux questions , fut forcé de laisser 
entrevoir dans son récit quelque chose 
des projets sinistres formés par lui-mème 
et par la marquise , dont il ignorait la 
mort ; et , quant à Ellena , il répéta ce 
qu’il avait déjà dit , qu’un portrait qu’elle 
portait comme étant celui de son père y 
lui avait iait reconnaître en elle sa propre 
fille. 

Tandis que le confesseur donnait cette 
explication , le Père Nicolas , qui se te- 
nait un peu en arrière et hors du cercle 
des assistans, le fixait avec un regard d’une 
méchanceté infernale ; ses yeux ardens resr 
sortaient avec plus de caractère de dessous 
l’ombre des bords avancés de son capuce % 
tandis que sa robe noire relevée envelop- 
pait et cachait le bas de son visage , et 
que ce qu’on voyait encore de ses uaits » 
éclairés par la lueur de la torche , avait 
une expression parlante et terrible. Vi- 
valdi retrouvait en lui la figure elf ray ante 
du poioe de Faluzzi , et un homme ca^' 
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|)able de tous les crimes dont Scliedoni 
était accusé. 

Il se rappela à ce moment le vêtement 
ensanglanté qu’il avait trouvé dans la cham- 
fcre où il était demeuré enfermé à Paluzzi , 
et l’annonce que lui avait faite cet homme , 
de la mort de Bianclii ; les soupçons de Vi- 
Taldi , sur les causes de cette mort revenant 
à son esprit, il somma Schedoni qui, n’ayant 
j)lus qu’un moment à vivre , n’avait plus 
aucun intérêt à dissimuler de déclarer ce 
qu’il savait sur cet sujet, et en même tems 
il observa que Nicolas , tandis qu’il parlait, 
s’était caché le visage encore davantage , 
et avait détourné ses yeux de lui , pour les 
porter sur Schedoni. 

Schedoni protesta solemnellement qu’il 
était parfaitement innocent de la mort de 
jBianchi , et qu’il l’avait ignorée. 

Vivaldi demanda alors par quel moyen 
son agent Nicolas avait été instruit d’un 
événement qui lui était si étranger , et quel 
motif il avait eu pour le lui apprendre dans 
les ruines de Paluzzi. 

Nicolas laissa répondre Schedoni , qui , 
après un moment de silence , dit à Vivaldi : 
Jeune Uoniine, cetayertisscmentj ainsique 
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tous ceux que vous avez refus dans les ruines 
de Paluzzi , vous ont été donnés pour vous 
détourner d’aller à Villa Altieri. 

Vous n’avez sans donte jamais aimé , ré- 
pliqua Vivaldi à Scliedoni , puisque vous 
avez cru pouvoir arrêter un ainant par de si 
faibles obstacles 1 Comment avez - vous pu 
croire qu’un avis anonyme l'emporterait sur 
ma tendresse , et que de si misé -ables arti- 
fices me feraient renoncer à l’objet qui m’é- 
tait si cher ? 

J’ai cru , répondit le confesseur, que l’avis 
désintéressé d’un étranger aurait quelque 
poids sur votre esprit ; mais je comptais 
aussi sur l’impression de terreur que la con- 
duite et le ton prophétique d’un inconnu 
devaient laisser dans un esprit tel que le 
vôtre , et j’espérais vous prendre par votre 
faible. 

Qu’appelez-vous mon faible , dit Vivaldi 
en rougissant. 

J’appcle votre faible , votre penchant à 
la superstition. 

Comment , dit Vivaldi , un moine appele- 
t-il la superstition du nom de faiblesse? Mais 
en quelle circonstance ai-je donc nioniré 
cette faiblesse ? 
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Avez-vous donc oublié , lui dit Schedoni i 
une conversation que j’ai eue avec vous sur 
les esprits ? 

Comme Schedcftii faisait cette question , 
Vivaldi fut frappé de l’accent de sa voix. Il 
était différent de tout ce que Vivaldi se rap- 
pelait de cet homme , et il fixa Schedoni 
avec plus d’attention , comme pour s’assurer 
que c’était Schedoni lui-màme qui venait de 
parler. Le confesseur répéta son interpella- 
tion : l’avez-vous oubliée { 

Je n’ai pas oublié cette conversation , mais 
je ne me rappelé pas vous y avoir montré 
aucune opinion qui pût justifier ce que vous 
venez de me dire de moi. 

Oui, les opinions que vous montriez étaient 
raisonnables, mais l’ardeur de votre imagi- 
nation était visible; et quelle imagination 
ardente s’est jamais contenue dans les limites 
de la simple raison , ou s’est laissé guider 
au seul témoignage des sons ? Elle ne se 
borne pas aux vérités grossières du monde 
visible ; mais , jalouse d’étendre ses facul- 
tés , d’exercer toutes ses forces , et de se 
donner des plaisirs qui n’appartiennent 
qu’à elle , elle va cherchant de nouvelles 
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merveilles dans un inonde nouveau qu’elle 
se fait. 

Vivaldi rougit à ce reproche dont il sen- 
tait la justesse , surpris que Schedoni eût si 
bien saisi le faible de son esprit , tandis que 
lui-même , dont les opinions sur ce sujet 
n’avaient jamais été au-delà du simple doute f 
ne s’était pas connu la disposition qu’un autre 
démêlait en lui. 

Je reconnais la vérité de votre remarque ÿ 
dit Vivaldi , pour moi-même. J’ai cependant 
quelques questions à vous faire sur un 
sujet moins difficile , en vous priant de m’ex- 
pliquer des faits dont le témoignage de mes 
sens ne peut pas seul me donner l’explica- 
tion. A qui appartenaient les vêtemens que 
}’ai trouvés dans le souterrain de Paluzzi ? 
Et qu’est devenue la personne à qui ils ap- 
partenaient ? 

La surprise se montra sur le visage de Sche-, 
doni. Quels vêtemens ? demanda-t-il. 

Ils paraissaient être ceux d’une personne 
morte d’une mort violente > répliqua Vivaldi, 
et je les ai trouvés dans un lieu fréquenté par 
votre agent avoué , le Père Nicolas. 

En finissant j Yiyaldi porta ses yeux sur Is 
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Père Nicolas , qui devint aussi l’objet de 
l’attention de tous les assistans. 

Ces vêtemens étaient les miens , dit le 
nioine. 

Vos vêtemens ! dit Vivaldi. Et dans cet 
état ! Ils étaient trempés de sang. 

C’étaient les miens , encore une fois ; et 
c’est par votre lait même qu’ils étaient en 
cet état , puisque c’est ensuite de voire 
coup de pistolet qui m’a blessé. 

Vivaldi crut que c’était-là un subterluge. 
Je n’avais point de pistolet , dit-il •, mon 
épée était la seule arme que j’eusse. 

Pensez-y un moment, dit le moine. 

Je le répète, je n’avais point d’arme àfeu, 
dit Vivaldi. 

J’en appeleii Scliedoni , répliqua Nicolas ; 
il peut attester que j’ai été blessé d’an coup 
de feu. 

Je n’ai rien à dire k votre décharge , dit 
Scliedoni ; pourquoi éloignerais-jc de vous 
des soupçons qui peuvent vous réduire au 
même état où votre délation m’a mis. 

Ma délation ! dit Nicolas , ce sont vos 
crimes. Je n’ai fait que mon devoir, et un 
devoir qu’aurait rempli à mon défaut une 
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liutre personne , le prêtre qui a reçu la con- 
fession de Spalatro. 

C’est, dit Vivaldi, un devoir d’une telle 
nature , qu’on est bien aise de ne l’avoir pas 
rempli. Vous avez trahi votre ami , et vous 
m’avez forcé de concourir à la mort d’un de 
mes semblables. 

Vous aurez , ainsi que moi , lui dit Nico- 
las , servi à purj^er la terre d’ùn monstre , à 
faire mourir un meurtrier; il a ôté la vie à 
un homme , il mérité de perdre la sienne. 
Si cependant vous pouvez trouver quelque 
consolation à savoir que vous n’avez pas es- 
sentiellement contribué à sa mort , je vous 
rassurerai sur ce point. Il y avait d’autres 
moyens que le témoignage d’Ansaldo , pour 
prouver que Schedoni est le comte Ferrando 
Sruno , quoique ces moyens ne me fussent 
pas connus , lorsque je vous ai forcé défaire 
citer le pénitencier. 

On aurait pu vous croire , dit Vivaldi , 
si vous aviez dit cela plutôt ; maintenant ja 
dois penser que vous ne parlez ainsi que 
pour me détourner de vous opposer votre 
propre maxime , que celui qui a attenté à la 
vie d’un autre mérite de perdre la sienne. Ja 
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vous demanderai donc encore à qui appai'A 
tenaient ces vêtemens ensanglantés ? 

Je vous le répète , dit le moine , à moi- 
même. Schedoni peut rendre témoignage 
qu’à Paluzzi j’ai été blessé d’un coup rie 
pistolet. 

Cela est imposable , dit Vivaldi , je n’a- 
vdis que mon épée. 

Vous aviez un compagnon, dit le moine ; 
n’avait-il pas d’arme à feu ? 

Vivaldi , après un moment de réflexion , 
se souvint que Faolo était en elfet armé de 
pistolets , et qu’il en avait tiré un sous les 
arcades de Paluzzi mais , ajouta-t-il , je n’ai 
entendu aucun cri , aucun symptôme de dou- 
leur, et de plus , j’ai trouvé le vêtement san- 
glant à une grande tlistance de l’endroit où 
le coup a été tiré. Comment une personne 
aussi grièvement blessée que les vêtemens 
l’indiquaient , aurait - elle pu se retirer en 
silence à un si grand éloignement 1 ou com- 
ment eût - elle pu quitter là son vêtement ? 

Tout ce que vous trouvez impossible , dit 
,1e moine , est pourtant précisément ce qui 
est arrivé. J’ai eu le courage de surmonter 
la douleur. Je me retirai dans la chambra 
souterraine pour vous échapper ; mais vous 
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m’y ponrsuivîtes. J e jettai là mon habit teint 
de sang , avec lequel je n’c^ais pas pu ren- 
trer dans mon couvent , et je m’échappai 
par une route que vous ne pouviez pas dé- 
couvrir. Les 'gens qui étaient dans le fort, 
pour nous aider à vous retenir, vous et votre 
domestique, pendant la nuit où la signera 
Rosalba devait être enlevée de Villa Altieri , 
firent panser ma blessure , et me procui'èrent 
un autre habillement. Blais quoique vous ne 
m ayez plus revu cette nuit-là , vous avez 
entendu plus d’une fois mes gémissemens 
venant de la chambre voisine où je m’étais 
retiié j ce qui est si vrai , que ceux qui 
étaient avec moi, entendirent votre domes- 
tique vous le faisant remarquer. Etes - voua 
maintenant convaincu ? 

Vivaldi se rappela en effet parfaitement 
les gémissemens qu’il avait entendus.Toutes 
les circonstances de la narration du moine 
s’accordèrent si bien avec ce qui lui était 
aiiivé cette nuit, qu’il ne douta plus de son 
exactitude. Il lui restait encore des inquié- 
tudes sur les causes de la mort de Blanchi * 
mais Schedoni avait déclaré qu’il l’ignorait j 
et comme il n’eût pas voulu témoigner én 
faveur du moine , il fallait bien que celui-ci 
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en fût innocent. Nicolas , d’ailleurs , ne 
pouvait avoir i|^tm motif pour une telle 
action , que la récompense que lui en aurait 
promise Schedoni. Toutes ces, circonstances 
pesées , Vivaldi demeura persuadé que la 
mort de Blanchi avait été naturelle. 

Pendant cette conversation, le marquis 
impatient d’y mettre fin , et de quitter la 
chambre, pressait le greffier de hâter son 
expédition , lorsqu’une voix répondit qu’elle 
allait être finie. Vivaldi reconnut cellq de 
l’homme qui était venu le visiter dans sa 
prison et lui offrir ses services. Voyant par 
son habillement qu’il était officier de l’in- 
quisition, il comprit que le motif de sa 
visite n’avait été que de le porter , en lui 
montrant une fausse compassion , à avouer 
quelque délit d’hérésie. Vivaldi avait ouï 
dire que cette trahison était commune à l’in- 
quisition. 11 it’cùt jamais cru la nature hu- 
maine capable d’une telle méchanceté , s'il 
ne l’eût éprouvée lui-même. 

La visite de cet homme lui rappelant celle 
qu’il avait reçue du père Nicolas, il demanda 
si. les sentinelles ne lui avaient pas ouvert la 
porte, ou s’il était entré par d’autres moyens. 
Le moine ne lui répoiulit que par une sorte 
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de sourire , si on peut appeler ainsi un mou- 
vement étrange de tous ses traits, qui sembla 
lui dire ; Croyez-vous que moi , familier de 
l’inquisition , j’aurai la simplicité de vous 
dévoiler ses secrets ? 

Vivaldi renouvela sa demande , en mon- 
trant le désir de savoir si les gardes avaient 
été punis , comme on les en avait menacés 
devant lui. 

Ils n’avaient pas manqué à leur devoir ^ 
lui dit Nicolas ; n’en demandez pas davan- 
tage.... I 

Et le tribunal en étaitjil convaincu ? 

Nicolas sourit encore en répliquant : U 
n’en a jamais Jouté. 

Comment , dit Vivaldi , les a-t-on envoyés 
aux arrêts, si leur fidélité n’a pas même été 
soupçonnée ? 

Soyez content des connaissances que vous 
avez pu prendre pai- vous-même des mystères 
de l’inquisition, et ne cherchez pas à en 
savoir davantage. 

Elle a de terribles mystères en eflet , dit 
Schedoni , qui était resté jusques-là dans le 
silence ; sachez , jeune homme, que dans la 
chambre de chaque prisonnier , il y a une 
porte secrète par où les ministres de la moi c 
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peuvent entrer à l’insu de leur victime ; ce 
K^icolas est aujourd’hui au nombre de ces 
terribles messagers , et il connaît tous les 
' chemins du crime. 

Vivaldi , saisi d’horreur , détourna ses 
yeux de Nicolas ; mais il avait remarqué en 
ce moment un changement extraordinaire 
^ans la voix de Scheiloni , il en avait été 
frappé autant que de ce qu’il venait de dire. 
Nicolas ne disait rien ; mais il fixait sur 
Schedoni des yeux terribles où se peignait 
le désir de la vengeance. 

Son ministère auprès du tribunal aura été 
court) reprit Schedoni , levant sur Nicolas 
ses yeux appesantis ; sa tâche va bientôt 
finir. Il prononça ces derniers mots d’une 
voix défaillante; mais Nicolas les entendit 
et s’approcha pour en demander l’explication. 
Un sourire effroyable et triomphant se ré- 
pandit sur tous les traits de Schedoni. L’ex- 
plication t’arrivera assez tôt , lui dit-il. 

Cependant Nicolas se tenait debout devant 
le confesseur , les yeux attachés sur lui, et 
ayant l’air de vouloir pénétrer jusqu’au fond 
de son ame. Schedoni s’affaiblissait , et son 
visage s’altérait à chaque instant davantage ; 
mais on y voyait toujours un air de salis- 
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Tacîtion et de triomphe , jusqu’à ce que des 
convulsions et une respiration laborieuse 
annoncèrent qu’il était près de sa fin. 

Vivaldi et le marquis , saisis d’horreur ,• 
TOulaient quitter la chambre f où régnait une 
confusion générale. Tous les assistans mon- 
traient quelque compassion , excepté Nicolas 
qui demeurait debout à côté de Schedoni ^ 
contemplant ses angoisses avec un sourire 
ironique et un air satisfait. Comme Vivaldi 
Je regardait avec horreur , il apperçut sur 
le visage de Nicolas une contraction soudaine 
(et tous les signes de la douleur. Le moine se 
détournant du spectacle qu’il avait sous les 
yeux , saisit involontairement le bras et ap'r 
puya sa tête sur l’épaule d’une personne qui 
était près de lui. On crut d’abord qu’il n’avait 
pu soutenir plus long-tems le spectacle des 
souffrances de son ennemi, sans en être 
fortement affecté lui-même. 

Les convulsions de Schedoni s’étaient cal- 
mées , il ouvrit des yeux où la mort était 
peinte , il paraissait presque insensible. Mais 
bientôt ses regards s’animèrent par degrés , 
et laissèrent voir encore exprimé faiblement, 
mais avec vérité , le caractère de son amc- 
^ remuait les lèvres } coipinc s’il eût voulut 
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parler , et promenait ses yeux lentemenf 
autour de la chambre , comme cherchant 
quelqu’un. A la fin , après avoir prononcé 
quelques mots inarticulés , il parvint à pro- 
férer le nom de Nicolas. A cette voix , 
Nicolas souleva sa tête de dessus l’épaule de 
celui qui le soutenait, et se retourna. Sche~ 
doni l’apperçut, et sa physionomie changea , 
ses yeux reprirent tout leur feu er l’air de 
méchanceté triomphante qui venait de s’y 
' montrer. Ils semblèrent avoir acquis tout- 
à-coup le pouvoir merveilleux de ceux du 
basilic ; car à mesure qu’ils fixaient Nicolas , 
celui - ci sembla cloué à la place où il se 
trouvait , et ne pouvant détourner les yeux 
de ceux de Schedoni. Il y lisait sa terrible 
sentence , et le triomphe que remportaient 
sur lui la vengeance et l’artifice de son en- 
nemi. On put reconnaître que cette terrible 
conviction était fondée , en observant la 
couleur livide qui se répandait sur son 
Tisage , les mouvemens involontaires et 
convulsifs de tous ses traits , le frisson qui 
le saisit , et les gémissemens profonds qu’il 
poussait ; enfin , ne pouvant plus se soutenir, 
il tomba dans les bras de ceux qui l’environ- 
naient. A l’instant de aa chûte , Schedoni 

poussa 
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poussa un cri de joie si horrible , si perçant y 
si étrange, qu’il ne ressemblait plus à unô 
voix humaine , et que tout ce qui était dans 
la chambre , excepté ceux qui secouraient 
Nicolas, frappé de terreur , se précipita pour 
ea sortir ; mais les portes étaient fermées , 
et ne s’ouvrirent qu’un moment après , à 
l’arrivée du médecin qu’on avait envoyé 
chercher pour avoir son avis sur ces horribles 
événemens. On peut imaginer la conster- 
nation du marquis et de Vivaldi , forcés 
d’être témoins de cette scène d’horreur, 
Schedoni , après avoir poussé ce cri de 
joie infernale, ne put le répéter, attaqué 
de nouveau par les douleurs qui lui avaient 
laissé un peu de relâche , et il était retombé 
en convulsion , lorsque le médecin entra 
dans la chambre. En voyant Schedoni, il 
déclara qu’il était empoisonné , et prononça 
la même chose de Nicolas. Il dit aussi que 
le poison , si violent dans ses effets , étaio 
ti-op actif , pour qu’il pût y opposer aucun 
antidote; que cependant il allait adminis- 
trer aux malades les secoturs ordinaires en 
pareils cas. 

Tandis qu’il donnait des ordres pour cclü V 
la yiolence des convulsions de Schedoni se 

M 
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telâclî.1 nn peu •, mais Nicolas parut êtré a. 
la dernière extrémité y ses doulcux's etaien. 
continuelles, il ne reprit pas sa connaissance, 
et il expira avant d’avoir pu prendre le 
remède qu’on avait envoyé clierclier. Il pro- 
duisit quelqu’efiet sur Schedoni, qui recouvra 
ses sens et la voix , et le premier mot qu’il 
proféra fut le nom de Nicolas. 

Vit- il encore, demanda-t-il? Le silence 
des gens qui l’environnaient lui ayant lait 
connaître la vérité, il sembla se ranimer. 

L’inquisiteur présent, voyant que Scbe- 
doni était en état de répondre , lui fit quel- 
ques questions relatives à lui-même et à la 
cause de la mort de Nicolas. 

C’est le poison , répondit Schedoni sans 
hésiter. 

Qui le lui a donné ? demanda l’inquisi- 
teur. Songez que vous êtes sur votre lit de 
\ mort. 

Je n’ai nul dessein de cacher la vérité , 

dit Schedoni , et la satisfaction Là , sa 

faiblesse le contraignit de s’arrêter. Je l’ai 
fait périr parce qu’il a voulu me faire périr , 
et pour échapper moi - môme à une mort 
igbominieuse. . 

II s’arrêta encore. C’était avec difficulté 
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fn avait tant dit, et ses ettorts l’avaient 
épuisé. On ordonna au gretfier de recueillir 
ses dernières paroles. 

Vous avouez donc , continua l’inquisiteur > 
que c’est vous qui avez empoisonné Nicolas 
et vous-même avec lui ? 

Schedoni répondit : Je l’avoue. 

On lui demanda par quel moyen il avait 
eu du poison , et quel avait été son com- 
plice. 

Je n’ai point eu de complice, dit-il. 

Comment donc avez-vous pu vous procurer 
du poison I 

J’en avais de cacîié dans mes habits. 

Considérez , dit l’inquisiteur , que vous 
allez mourir , et dites la vérité. 

On ne peut croire ce que vous dites : 
depuis votre arrestation , il n’est guère pos- 
sible que vous vous soyez procuré du poison , 
et avant cette époque, il est également in- 
vraisemblable que vous en eussiez fait pro- 
vision ; faites connaître votre complice. 

Cette accusation de fausseté rendit quel- 
que force à Schedoni ; et se mettant un 
moment au-dessus de ses douleurs, il dit 
d’un ton plus ferme : C’est le poison danst 
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lequel je trempais le poignard que je portalâ 

pour ma défense. 

L’inquisiteur montrant son incrédulité 
par un sourire, Schedoni dit qu’on visitât 
une partie de son vêtement, où l’on trou- 
verait les restes du poison qu’il avait em- 
ployé : et on en trouva en effet dans la 
doublure de sa robe. 

Il restait à expliquer comment il avait pu 
en faire prendre au père Nicolas , qui , quoi- 
qu’ayant passé une partie de cette journée 
avec lui dans la prison, ne pouvait pas avoir 
eu assez de confiance en lui peur accepter 
de sa main aucune ntftirriture ni aucun 
breuvage. L’inquisiteur pressa donc Sche- 
tloni de dire qui avait administré le poison 
à Nicolas *, mais Schedoni n’éfait plus en 
état de répondre , la vie l’abandonnait insen- 
siblement ; le feu qui avait reparu un moment 
dans ses yeux , était éteint , et les avait 
laissé hagards et fixes; et un cadavre in- . 
sensible était tout ce qui restait du ter- 
rible Scbedoni. 

Pendant ces momens horribles , le mar- 
quis , dans la situation la plus pénible , 
s’était retiré à une extrémité de la chambre , 
ou il conversait avec un officier de l’inqui- 
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sition sur les suites de cette afTaire pour 
son fils. Quant à Vivaldi , quoique saisi 
d’honeur , il s’était empressé autour tle ces 
misérables ^ pour apporter à leur douleur 
quelque soulagement. 

A la fin , les témoins ayant signé toutes 
les écritures du greffier , on permit à touf 
le monde de se retirer. Vivaldi fut reconduit 
par son père à sa prison , où il devait 
demeurer jusqu’à ce que son innocence , 
attestée par la déposition de Schedoni , fût 
déclarée par le tribunal. Il était trop affecté 
des scènes dont il venait d’être le témoin , 
pour entreprendre de donner a son père 
quelque explication relative à la famille 
d’Ellena, et le marquis retourna chez le 
ftomte Maro , son ami. 


CHAPITRE VIII. 

Il N conséquence du testament de mort de 
Schedoni , une sentence du Saint - Office 
rendit , quelques jours après , la liberté k 
Vivaldi, qui alla rejoindie son père chea 
le comte Maro. 

3 
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Tandis que le marquis et son fils rece- 
vaient les félicitations du comte et de quel- 
ques nobles , on entendit dans l’anti-chambre 
une voix éclatante qui dit ; Laissez - moi 
passer ; c’est mon maître , laissez-moi passer j 
Puissent tous ceux qui m’arrêteraient ^ être 
envoyés eux-mêmes à l’inquisition ! 

* Au même instant , Paolo se précipita 
dans le salon , les autres laquais restant à 
la porte , craignant d’être grondés de leur 
maître , et ne pouvant s’empêcher de rire ^ 
en voyant Paolo se faire jour au travers de 
la compagnie , au risque de renverser quel- 
qu’un , et après avoir écarté de chaque 
épaule les personnes qui étaient sur son 
chemin, arriver jusqu’à Vivaldi, le serrer 
dans ses bras , et répéter : Mon maître , mon 
cher maître ! jusqu’à ce que, les transports 
de sa joie lui faisant perdre la voix , il tomba 
aux pieds de Vivaldi , fondant en larmes. 

Ce fut pour Vivaldi le moment le plus 
.doux qu’il eut passé depuis sa réunion avec 
son père , il était trop touché des témoi- 
gnages d’attachement que lui donnait son 
fidèle serviteur, pour penser à excuser auprès 
Aj» la compagnie la grossièreté de ses ma- 
xiîôres , à son entrée dans le salon. 11 étaifi 


2H 


• L’ I T A L I E N. 
jrop occupé de répondre aux marques d’af- 
fection de son domestique, et trop plein des 
sentimens qu’elles lui inspiraient. Le mar- 
quis , son père , remplissait cette tiche , 
excusait Paolo , parlait de son attachement 
pour son maître, qu’il n’avait pas vu depuis 
sa sortie de l’inquisition ; faisait observer à 
Paolo le lieu où il était, et l’engageait à 
se retirer ; mais Paolo n’entendait rien , et 
demeurait obstinément aux genoux de son 
maître. Ah! monsieur, disait- il, si vous 
saviez combien j’ai souffert , lorsque je me 
suis trouvé hors de l’inquisition ! 

. Il extravague , dit le comte au marquis , la 
joie lui fait perdre l’esprit. 

Si vous saviez comment j’ai rôdé la moitié 
de la nuit sous les murs de cet horrible 
séjour , ce qui m’en a coûté pour m’en arra- 
cher ! Mais , quand je les ai eu pei'dus de 
vue , mon Dieu ! j’ai cru que mon cœur se 
briserait. J’ai, été cent fois tenté de retourner 
et de me rendre encore prisonnier, et je 
l’aurais fait , si je n’avais pas craint pour 
mon ami la sentinelle •, ce pauvre garçon 
qui, par pure amitié , m’a tlélivré avec lui 
Mais tout est pour le mieux , puisque nous 
eommes à présent libres tous les deux, ef 
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je puis vous dire tout ce que j’ai soufferif 
quand j’ai cru que je ne vous reverrais 
jamais. 

Le contraste de sa joie actuelle avec le 
souvenir de sa douleur passée , faisait encoie 
verser des larmes à Paolo. Il souriait et 
pleurait à-la-fois , et les" soupirs et le rire 
se succédaient avec tant de rapidité , que 
Vivaldi s’en alarmait pour lui , lorsque tout- 
à-coup fixant son maître ^ il lui dit avec un 
grand sérieux : Je vous prie , monsieur , de 
me dire si le toit de votre prison n’est pas 
en pointe , et si elle n’a pas une petite tour 
à un coin y et s’il n’y a pas des créneaux à 

cette tourelle , et s’il n’y a pas Vivaldi ^ 

après avoir regardé Paolo en souriant ^ lui 
dit : Véritablement , mon cher Paolo , je 
t’avouerai que le toit de ma prison était si 
loin de ma chambre ^ que je n’ai jamais pu 
l’observer. 

Vous avez raison , mousieur / dit Paolo ; 
mais je ne pensais pas à cela. Je suis, cepen- 
dant sûr que cela est comme je le dis. Oh* 
monsieur, la vue de ce toit me perçait le 
cœur; je ne pouvais pas m’en détacher, et 
maintenant penser que je suis ici avec vous, 
auprès de vous.... 
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Comme Paolo , en finissant , recommen- 
çait à verser des larmes , et que Vivaldî\ 
n’appercevait aucune liaison entre le toit 
de sa prison et la joie de Paolo ^ il craignit 
que son pauvre domestique n’eût perdu la 
tête , et lui demanda une explication. Celle 
que lui donna Paolo y toute grossière et 
simple qu’elle fût , lui fit comprendre la 
relation qu’il y avait entre ces deux chosea 
en apparence si hétérogènes, et Vivaldi y 
trouvant /une preuve nouvelle de l’attache- 
ment de Paolo pour lui , l’embrassa de nou- 
veau de tout son cœur , et le présenta à 
l’assemblée comme son ami fidèle et son 
principal libérateur. 

Le marquis lui - même , vivement affecté 
de la scène dont il était témoin , et du 
témoignage que son fils venait de rendre à 
Paolo , serra la main de celui-ci , le remer- 
cia avec chaleur de la bravoure et de la 
fidélité qu’il avait montrées à son maître, 
et ajouta ; Je ne puis jamais récompenser 
dignement votre attachement pour mon fils 5 
mais ce que je puis faire , je le ferai dès 
ce moment ; j’assure votre indépendance, 
et je m’engage , en présence de toute la 
compagnie , à vous doimer millé séquins , 
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comme une faible récompense de vos bons 
eervices. 

Paolo ne témoigna pas pour ce présent 
toute la gratitude que le marquis en atten- 
dait ; il bégaya , il bt la révérence , il rougit ; 
à la bn , ses yeux se remplirent de larmes , 
et lorsque Vivaldi lui en demanda la raison : 
Comment , monsieur , }ui dit-il, que veut-on 
que )e fasse de mille sequins , si je suis 
indépendant i de quel usage me sera tout 
cet argent , s’il faut que je ne sois plus à. 
votre service ? 

Vivaldi assura Paolo qu’il ne se sépare- 
rait jamais de lui , et qu’il se croyait désor- 
mais obligé d’assurer son bonheur. Mon 
cher Paolo , lui dit - il , vous serez à la tête 
de ma maison, pour vous prouver ainsi mon 
entière conüance en votre attachement et à 
votre honnêteté, et parce que cet emploi 
vous tiendra toujours près de moi. 

jTe vous rends grâces , monsieur, dit Paolo 
d’une voix étouffée par sa sensibilité , je ' 
vous rends grâces de tout mon cœur ; si j© 
reste près de vous , c’est assez , je ne veux 
rien de plus j j’espère que M- le marquis ne 
m’accusera pas d’ingratitude , pour refuser 
d’accepter les mille séquins qu’il m’a offei ta 
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^ je voulais être indépeiulant , car j’en ai 
pour lui la même reconnaissance que si je 
les avais re< us, et beaucoup davantage. 

Le marquis , .souriant de la méprise de 
3Paolo , lui dît : Mon bon ami , comme je ne 
crois pas qu’en acceptant les mille scquins 
que je vous donne, vous soyez obligé de 
quitter votre maître, j’exige devons, sous 
peine de me déplaire , que vous les rece- 
viez, et lorsque vous vous marierez, j’at- 
tends encore de votre soumission pom- moi 
que vous en accepterez de ma main mille 
autres pour le douaire de votre femme. 

Ah ! c’est trop , monsieur, dit PaoIt> 
ëtoutï'ant , cela ne peut se soutenir ; et il 
s’enfuir hors du salon et au milieu des ap- 
plaudissemens que sa conduite obtint de 
tous les spectateurs , dont le froid orgue! 
était subjugué par la chaleur et la sensibi- 
lité de Paolo ; on entendit encore , dans 
1 anti-chambre , les cris étouffés et les pleufa 
que le bon cœur de Paolo lui arrachait , ec 
qui témoignaient la violence de l’éinotioa 
qu il avait voulu cacher en se retirant. 

Peu d’heures après , le marquis et Vivaldi 
prirent congé de leurs amis, et repartirent 
pour Ifaples où ils anivèreni le second 
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jour ; maïs le voyage fut triste pour Viva}- 
di J malgré la joie qu’il avait d’avoir recou- 
vré sa liberté ; car le marquis ayant mis la 
conversation sur l’attachement de son lils 
pour Ellena Rosalba , lui déclara que , d’a- 
près les circonstances imprévues qui venaient 
«le se faire connaître , il ne se croyait plus 
' iié par la promesse qu’il avait laite à la 

marquise , et que Vivaldi devait abandon- 
ner Ellena , s’il demeurait prouvé qu’elle 
fût réellement fille du Père Schedoni. 

A son arrivée à Naples , Vivaldi , avec 
line impatience que sa plus grande dili- 
gence ne pouvait satisfaire y et avec un sen- 
timent de joie qui faisait dispaiaitie les 
*• craintes et les inquiétudes que lui avait 
I causées sa dernière conversation avec son 
1 père , se hâta de sé rendre à la Santa de 
I la Pieta. 

j Ellena entendit sa voix à la grille , comme 
j il la demandait à une religieuse qui était 
1 dans le parloir ; et au même instant , leurs 
yeux se rencontrèrent. 

En sc retrouvant ainsi , après les inceiti- 
tudes et les terreurs où chacun d’eux avait 
été si long - tems sur la destinée de 1 au- 
tre J et les dangers et tourxne*^ réels de tous 

le? 
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«s deux , le sentiment de leur joie alla 
presque jusqu’au délire. Elleiia ne put ex- 
primer {l’abord la sienne que par ses lar- 
mes ; et quelques minutes se passèrent avant 
qu’elle pût répondre un met aux tendres 
exclamations de Vivaldi. Elle fut long- 
tems trop agitée pour appercevoir le clian- 
geinent que la prison avait apporté dans le 
visage et la santé de Vivalili. Sa physiono- 
mie animée, avait toujours la même expres- 
sion. Cependant , la première chaleur qni 
avait coloré son tein s’afikiblissant , Ellenâ 
observa avec peine son extrême pûleur , et 
reconnut bien qu’il devait avoir été dans 
les prisons de l’inquisition. 

Dans cette entrevue , il raconta à Elicna 
ses aventures depuis qu’il avait été séparé 
d’elle dans la chapelle de Saint-Sébastien. 
Mais quand il en vint à cette partie de son 
récit où il avait à parler de Schedoni , il se 
trouva dans un extrême embarras , par la 
dllficulté de dissimuler l’horreur dont il 
était saisi. Il ne pouvait se déterminer à 
faire connaître , même à demi , à ElIena , 
les crimes de Schedoni envers lui-même ; et 
cependant , il lui était impossible de ne pas 
en faire entrer quelque cUose dans son ré^ 

ir. ^ N ' 
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cit. Il ne pouvait suppoïter l’idée de l’aflli- 
ger , en lui apprenant la mort de l’homme 
qu’elle croyait être son père , même en sup- 
posant qu’il pdt lui cachev les terribles cir- 
constances dont cette mort avait été accom- 
pagnée. Son embarras devint visible , et 
s’accrut par les questions d’Ellena. 

A la fin , comme il fallait entrer en ma- 
tière , et qu’il voulait obtenir de nouveaux 
éclaircissemelis sur le sujet qui l inquiétait 
clûV 3 nt 3 gG ^ n^civQit p3S cncoïc o.sc 

joucliGi* f il SG litiStird.il 3* Im dciniindGi s il 
était vrai , comme il l’avait ouï dire , qu’elle 
avait retrouvé l’auteur de ses jours. Ellena 
montrant un air de satisfaction à cette ques- 
tion , ne fit qu’augmenter l’embarras de 
Vivaldi et sa répugnance à poursuivre la 
conversation sur le même sujet , lorsqu’il 
croyait que l’événement qu’il avait à lui ap- 
prendre , changerait cette satisfaction ea 
douleur. 

Ellena , au contraire , sur cette mention 
'd’un événement si intéressant pour toiw 
deux , parla du bonheur qu’elle épro^i’^lt 
en retrouvant une personne dont les vertus 
et les bontés avaient gagné et mérité toute 
'sa tendresse long- tems avant de connaître 

que le sang les unissait. Vivaldi eut une 
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jieine extrême à cacher la surprise oii le jeta 
la prévention aveugle qu’il croyait voir en 
faveur de Schccloni , dans ce discours , tes 
manières de cet homme , dont il était per- 
suadé qu’elle parlait , ne lui paraissant pas 
avoir jamais pu inspirer à Ellena les senti- 
mens qu’elle exprimait ; mais sa surprise 
changea bientôt d’objet , lorsqu’Ollivia , qui 
avait entendu dire qu’un étranger était au 
parloir , s’entretenant avec Ellena , y en- 
tra , et qu’Eilena lui annoni^a que c’était sa 
mère. 

Avant que Vivaldi quittât le couvent , il 
fut instruit pari'aitement de tout ce qui con- 
cernait la famille d’Ellena. Il fut transporté 
do joie d’apprendre qu’elle n’était pas fille 
deSchedoni ; et Ollivia apprit de lui qu’elle 
n’avait plus rien à craindre de son plus cruel 
ennemi. Vivaldi ne se permit pourtant pas 
de leur faire connaître toutes les circons- 
tances de la mort de ce méchant homme , 
ni les traits horribles de son caractère dé- 
voilés dans les procès. - 

Ellena ayant quitté le parloir , Vivaldi 
entretint Olivia de son tendre et constant 
attachement pour sa fille , et la supplia de 
consentir à leur mariage. Olivia lui répon-, 
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dit que , quoiqu’elle fût instruite de leii4 
amour mutuel , éprouvé par de grandes tra- 
veftes , elle ne consentirait point à laisser 
entrer, sa fille dans une famille dont le chef 
ne sentirait pas ce qu’elle valait , et que les 
vues de Vivaldi sur Ellena ne pouvaient se 
réaliser que sur la demande du marquis lui-, 
même. 

Cette condition n’effrayait plus Vivaldi , 
depuis qu’il était prouvé qu’Ellena n’était 
pas fille du meurtrier Schedoni y mais du 
premier comte de Bruno , aussi respectable 
par son caractère que par sa naissance , et 
qu’il ne doutait plus que son père , instruit 
de ce fait , ne consentît à remplir l’engage- 
ment qu’il avait pris avec son épouse mou^; 
Xante. 

Il ne fut pas trompé dans cet espoir. Lô 
marquis , instruit par Vivaldi de tout ce qui 
avait été reconnu sur la naissance et la fa- 
mille d’ElIena , promit de ne plus s’opposer 
aux désirs de son fils. 

Il voulut aussi faire dey recherches pour 
constater qu’OIIvia était la comtesse de Bru- 
no , qui avait passé pour morte; et, quoi- 
que cela ne fût pas sans difficulté , le mé- 
decin qui avait favorisé l’artifice par lequel 
lu comtesse avait échappé à - la cruauté di^. 
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'#omte Fcrrando , son second mari , Tivait 
encore , et Beatrix joignant son témoignage 
au sien , il ne resta plus aucun doute. Le 
marquis convaincu , se rendit au couvent de 
la Piéta , pour y solliciter en forme le con- 
sentement d’Olivia ; consenteiueut qu’elle 
donna avec la plus grande satisiaclion. Dans 
cette entrevue, le marquis fut i enchanté du 
ton et des manières de la comtesse , et ries 
cliannes et de la douceur (l’JEllena , qu’il eftt 
fait lui-même le choix de son fils, et qu’il 
renonça sans peine à toutes les vues qui lui 
avaient fait desirer une alliance plus dis- 
tinguée ppur le rang et la fortune , persuadé 
que son fils trouverait avec Ellena le bon- 
heur ilurable f que lui promettait l’alliance 
de la beauté et de la vertu. 

Le 20 mai , jour oii Ellena atteignit sa 
dix -huitième année, son mariage avec Vi- 
valdi fut célébré dans l’église de la Pieia. 
En s’avançant vers l’église , elle se rappela 
line autre occasion semblable où elle s’était 
rendue à l’autel avec Vivaldi , et les scènes 
de Saint - Sébastien. Le contraste de ces 
deux situations lui fit verser des larmes de 
joie. En se rappelant le moment terrible où, 
entraînée hors de la chapelle, elle avait ap- 
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pelé Vivaldi à son secours, et où , n’enten- 
dant plus sa voix , elle avait cru que son 
silence était celui de la mort , le souvenir 
de l’anjjoisse qu’elle avait éprouvée lui fai- 
sait sentir avec plus de force le bonheur 
de sa situation actuelle. Alors , incertaine , 
désespérée , environnée tl'étrangers , toin • 
bée dans les pièges de ses ennemis , elle avait 
cru voir Vivaldi pour la dernière fois. Au- 
jourd’hui , sous les yeux d’une mère tendre , 
et avec l’approbation d’une personne qui 
l’avait jusques - là si durement repoussée y 
elle se réunissait à Vivakli pour ne s’en sé- 
parer jamais. 

Olivia , se séparant de sa fille au moment 
où elle venait de la retrouver , sentit toute 
l’amertume de cette séparation -, mais elle 
se consola par le bonheur de sa fille , et par 
la pensée qu’elle ne la perdait pas , le voi- 
sinage de l’habitation de Vivaldi avec le 
couvent de la Pieta permettant une fré- 
quente communication. 

/ Paolo , placé dans une tribune de l’église , 
suivant avec des yeux avides toute la céré- 
monie nuptiale, observait le sentiment dur 
bonheur sur la physionomie de son jeune 
maitre , la satisfaction dans celle du vieux* 
marquis j la jouissance réfléchie de la com-^ 
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tesse , et la grâce et la modestie d’Ellena , 
et ne pouvait s’empêcher d’exprimer les 
sentimens dont ce spectacle remplissait sou 
cœur , en s’écriant tout haut ; üh ! le beau 
jour ! oh ! le beau jour ! 


CHAPITRE IX. 

Ç TTELQtJES jours aptès le mariage , le mar- 
quis . doima. uae fête aux nouveaux époux , 
dans une maison de campagne délicieuse à 
peu de milles de Naples , située sur le 
golfe , et qu’il avait donnée à Vivaldi. La 
beauté de sa situation, et l’élégance avec la- 
quelle elle était bâtie et meublée , portèrent 
Vivahli et Ellena à y faire leur séjour ha- 
bituel. C’était, en effet, un lieu embelli 
par les fées. Les jardins d’agrément occu- 
paient un vallon terminé par la baie elle- 
même , et descendant jusqu’à la mer par une 
pente douce. La maison était située au haut 
de ce vallon , et dominait au loin les beaux 
rivages de la baie , depuis le cap de Mizène, 
Jusqu’aux montagnes du côté du sud , qui , 
paraissant s’élever du sein de la mer , tor- 
tnent la séparation du golfe tle Naples d’avec 
celui de Salerne. . 
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Dfes bosquets de magnolia , de cèdres f 
de palmiers accompagnaient un portique 
majestueux. Du salon éclairé de l’est et de 
l’ouest, on voyait à l’ouest la mer et la ville 
de Naples : à l’est toute l’étendue du do- 
maine renfermant des coteaux couverts de 
bois jusqu’à leurs sommités , excepté dans 
les endroits où s’élevaient des rochers de 
granit , dont les couleurs variées rompaient 
l’uniformité du paysage. 

Le style des jardins , où la multitude des 
bouquets détachés et des masses de grands 
bois se répandaient sur un terrein inégal 
et ondoyant , était dans le genre anglais 
d’aujoiirtl’hui , excepté seulement une lon- 
gue et vaste allée d’où l’on voyait la mer, 
et qui par sa largeur et la hauteur des arbres 
et la manière dont la perspective était mé- 
nagée , caractérisait le goût italien. 

Dans cette fête , les allées , les bosquets y 
les fabriques dti jardin étaient richement 
illuminés. La maison elle -même et toutes 
ses arcades étaient brillantes de lumières , 
et par-tout décorées de fleurs et d’arbustes 
odorans , embaumant l’air de leur parfum ; 
enfin ce beau lieu ressemblait à un palais 
<le fées , plutôt qu’à un ouvrage des inaluÿ 
de l’homme. 
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La magnificence des habillemens des con- 
viés du plus haut rang répondait à celle du 
lieu de la scène ; mais la •fête n’était pas 
pour eux seuls , Ellena et Vivaldi y avaient 
invité tous leurs t'ermiers et leurs vassaux 
avec lesquels ils voulaient partager leur 
bonheur , de sorte que les jardins en étaient 
remplis ; Paolo s’était fait en cette occasion 
maître des cérémonies , et animait tout le 
monde de sa gaité. 

En appcrcevant ~EITena^_ gt Vivaldi qui 
observaient en souriant sa joie folle et le 
grand mouvement qu’il se donnait , il quit- 
ta la danse et vint dire a Vivaldi : Ah ! mon 
cher maître ! vous souvenez - vous de cette, 
eoirce où nous marchions le long de la rive 
du lac de Celano , allant à cette chapelle 
de Saint-Sébastien , où nous avons eu cette 
scène diabolique , et romment ces gens qui 
dansaient si joyeusement au clair de la lune, 
me rappelaient Naples et les jolies danses 
que nous dansons ici 1 

Je m’en souviens , fort bien , dit Vivaldi. 

Ah ! monsieur , vous me disiez alors que 
TOUS espériez que nous nous retrouverions 
bientôt ici , et que nous danserions d’aussi 
bon cœur que ces gens de Celano. Dans 
Toire préyoyance vous aviez oublié que 
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nous passerions par le purgatoire de l’in- 
quisition pour arriver à ce paradis. Mais ^ 
enfin , nous y sommes ; m’y voilà , dansant 
au clair de la lune , sur le rivage de ma 
chère baie de Naples , avec mon cher maître 
et ma chère maîtresse en sûreté , et presque 
aussi heureux que moi ; et avec notre bonne 
montagne de là - bas , le Vésuve qne Je ne- 
dois pas oublier , et que j’ai pensé ne plus 
Tevoir , jetant ses leux , tout comme elle 
avait coutume de faire y avant que j’al- 
lasse me mettre moi-même dans les cachots 
de l’inquisition. Oh ! qui pouvait prévoir 
tout cela 1 Oh ! le beau jour ! oh ! le beau 
’ jour ! 

Je me réjouis de ton bonheur presque 
autant que du mien , lui dit Vivaldi , 
quoique je ne convienne pas , comme tu' 
l’as dit , que tu sois ^lus heureux encore 
que moi. 

Ellena lui témoigna aussi publiquement 
sa reconnaissance , pour l’attachement qu’il 
avait montré à Vivaldi , et la résolution 
où elle était de lui rendre la vie douce el 
heureuse. 

Paoio bégayant et rougissant , était inca- 
pable de répondi'c. U ne put que répéter 
son rehein ; Oh.*le beau jour I oh ! l’heureux. 
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Jour ! qui passa dans toutes les bouches des 
assistans , et porté par les échos , se lit en- 
lendre au loin. 

Vous voyez , dit Paolo à ses camarades y 
lorsqu’Ellena et Vivaldi lurent partis , 
comment on se tire des plus graruls mal- 
heurs avec du courage pour leT'siipporter , . 
et en ne faisant rien que la conscience puisse 
reprocher un jour ; et comment le bonheui: 
Vous Mxiye .tûjft.7 à - coup , lorsque vtiiis 
croyez qu’il n’y en a pli»&,^our vous. Qui 
eût pu croire, quand nous avons été euler-. 
Blés dans cet enter de l’inquisition , que 
nous reverrions ce monde - ci ; quand nous 
nous sommes trouvés dans ce souterrain , 
tendu de noir , éclairé par des torches , vis- 
à-vis ces démons d’inquisiteurs , rangés en 
ligne , et entourés de visages aussi noirs que 
ceux des diables , lorsqu’il ne m’était pas 
permis d’ouvrir la bouche pour dire un mot 

à mon pauvre maître l Qui eût pu croire 

que nous retrouverions' notre liberté , et 
que nous connaîtrions encore le bonheur ! 
Cependant nous en voilà dehors. Je puis 
aller d’uu bout de la terre à l’autre si je 
veux , et revenir sans être arrêté par per-: 
sonne. Je veux monter jusqu’à, la lune. 

Je n’entends pas par quels nnoyens vous . 


y 




ST' 

b 28 L’ITALIEN, 

iriez jiisques-là, dit un grave personnage â 
Paolo. 

Bah ! dit Paolo , il s’agit bien de penser 
aux moyens dans un moment comme celui- 
ci. Je souhaite que tous ceux qui ne sont pas 
assez_ gaÿ pour parler avant de penser ^ 
soient désormais toujours assez sérieux pour 
penser avant de parler. Ah ! je suis bien sûr 
qu’aucun de vous n’a vu comme moi le,foîi 
«l’une prison oii il laissait son maître ren- 
fermé , et n’a su ce que c’était d’être obligé 
de s’enfuir et de le laisser là. Pauvres gens !. 
mais cela n’empéche pas que vous ne puis- 
siez êti e à présent passablement heureux ; 
mais quant à imaginer combien je le' suis , 

moi , oh ! cela vous passe Oh ! l’heureux 

jour ! oh ! l’heureux jour ! répéta Paolo 
allant se mêler parmi les danseurs. Oh i 
l’heureux joui' ! i-épéla toute Ja troupe. 
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